
  
    
  


  



  



  



  



  



  



  



  



  Qu’est-ce que c’est une femme ?


  


  
    Pour la définir, il faudrait la connaître ;
  


  
    nous pouvons aujourd’hui en commencer
  


  
    la définition, mais je soutiens qu’on n’en
  


  
    verra le bout qu’à la fin du monde.
  


  
   
   
   
   


  — Marivaux


  Des fantasmes à la réalité


  Dans les rues, les cafés, les cinés, les aéroports, les gares, le métro, nous croisons, tout au long des journées, des hommes et des femmes qui nous paraissent exactement semblables à nous.


  Ils ont à peu près nos vêtements, nos visages, ils habitent les mêmes quartiers, ils lisent les mêmes journaux, ils suivent les mêmes émissions de télé, ils emploient les mêmes mots que nous.


  Certains de ces humains, cependant, ont des vies bien différentes des nôtres !


  Certains de ces hommes, en effet, sont tenus par certaines de ces femmes pour leur maître, certaines de ces femmes se tiennent pour leurs soumises, parfois même leurs esclaves.


  Il y a aussi, c’est vrai, dans nos grandes villes, des femmes qui sont des « maîtresses », sinon des « maîtresses professionnelles », généralement connues sous le nom de « Domina », femmes ayant souvent des esclaves hommes, mais il semble que la relation d’une femme dominante à un homme soumis soit – comment dire ? – par la force des choses (si intense ou cruelle qu’elle paraisse) différente de celle qui peut exister entre le maître et la soumise.


  Le maître a fréquemment non pas une, mais des soumises.


  En apparence, on l’a dit, ces femmes sont exactement comme les autres : elles peuvent être ou non mariées, elles n’habitent pas forcément la ville où habite leur maître – dans ce livre, Paris –, elles peuvent habiter la province, l’étranger – tel ou tel pays proche, souvent –, elles prennent la route, le train, l’avion, et vont secrètement au rendez-vous qui leur a été donné pour s’y livrer.


  « Se livrer » : deux mots. On se doute, peut-être – ou plutôt non : on ne se doute pas, c’est à peu près certain – de ce qui peut être signifié par ces mots laconiques lorsqu’il s’agit pour la soumise, ou l’esclave, de se livrer à son maître, ou aux amis de son maître.


  Le document qu’on va lire relate cela.


  Il le relate de la manière la plus simple. Un journal où rien n’a été embelli, enjolivé. Celui qui l’a tenu (et dont le nom, bien sûr, n’aurait pas pu être inventé) décrit les choses telles qu’elles se sont passées.


  C’est un homme solide, d’une cinquantaine d’années, d’apparence paisible, ne manquant pas d’humour.


  Il y a quelques semaines, je proposai à cet homme souriant, avec qui je m’étais aimablement entretenu deux ou trois fois, de conduire chez lui une jeune fille que j’aimais, à qui je tenais comme à la prunelle de mes yeux, qui m’avait fait certaines confidences sur sa vie, m’apprenant qu’il lui arrivait, elle aussi, de se soumettre ; une jeune fille que j’avais eu l’occasion de conduire, sans la quitter, chez des gens qui l’avaient sévèrement traitée, et qu’ainsi, pour une seule soirée, à condition qu’il n’y eût pas d’action sexuelle sur elle – mais tout le reste, oui – elle acceptait d’avance ce qui lui serait demandé.


  « Mais, me dit Patrick Le Sage, lorsque je domine quelqu’un, je m’interdis toute excitation sexuelle ! C’est une affaire d’esprit, entre cette femme et moi. »


  Je comprends très bien cela. Il me précisa toutefois que cette règle ne s’appliquait pas à tous ses amis hommes : il organisait, chez lui, des soirées de divers genres.


  La semaine suivante, dans une partie de ce vaste ensemble souterrain – deux niveaux de caves, assez étonnamment aménagées –, il devait recevoir quelques soumises. Nous prîmes date.


  On sait sans doute qu’il y a, au nombre des renommés « dominateurs » qui, quasiment chaque soir, exercent leur art dans Paris, un pourcentage d’hommes sombres, d’esprit vengeur, qui semblent habités, à l’égard de la femme, d’on ne sait quel ressentiment ; et d’autres qui paraissent curieusement fragiles, prêts, comment dire, à tourner casaque.


  Patrick Le Sage n’a rien à voir avec ceux-là.


  Il a sa vérité en lui. En toutes circonstances, il reste égal à lui-même.


  Est-il besoin de préciser que, dans un milieu où le tutoiement est facile, la grossièreté banale, il dit « vous » à celles qu’il domine, la violence n’empêchant pas la politesse. Les femmes lui disent non « maître » mais « monsieur » – lorsqu’elles sont autorisées à lui parler.


  Il ne prétend pas en effet être directement le maître des nombreuses soumises qu’il peut être appelé à rencontrer. Il se contente simplement, pour ne pas dire modestement, car il ne tire aucun orgueil de la manière dont il vit, de jouer ce rôle à la place des hommes qui le tiennent en grande estime et qui, ne pouvant, ne voulant, ou ne sachant comment exercer cette domination sur la femme qu’ils aiment, et qui les aime, lui demandent de le faire à leur place.


  Là est évidemment le cœur du problème : si l’esprit joue, le corps ne joue pas. Il arrive qu’on entende des soupirs, mais aussi des cris, des cris déchirants dans les sous-sols de M. Le Sage.


  Au jour dit, un vendredi en fin d’après-midi, je conduisis donc la jeune fille que j’aimais devant cette porte banale d’une rue passante. Nous entrâmes dans une courette, encore plus banale, où deux ou trois vélos étaient déposés contre les murs, le sol étant fait de pavages – on est dans des lieux très anciens. Aux étages, des fenêtres étaient allumées, des gens vivaient là leur vie quotidienne.


  Tout à fait à droite, dans l’angle, était une porte de fer, simple, peinte en gris, sans poignée, au-dessus de laquelle était fixée une petite caméra, quasiment invisible ; on entrait dans son faisceau si l’on approchait de la porte. Il fallait arriver à 19 h 30, il était l’heure, à la minute près.


  Cette amie, grande, mince, au visage à la fois ascétique et ironique, était, comme on le lui avait demandé, vêtue de noir, blouson, corsage, jupe. Dans ma voiture, elle avait enlevé ses baskets, et mis des escarpins vernis à hauts talons (la seule paire qu’elle eût) tenant à la cheville par une bride. Elle portait des bas noirs très fins, sans couture, qui tenaient aux cuisses par une bande de dentelle élastique. Je savais qu’elle portait sous son corsage un serre-taille noir très serré. Ayant peu de poitrine, mais très jolie, elle ne mettait jamais de soutien-gorge. Elle portait ce soir-là un string noir, et elle était toujours absolument épilée.


  Patrick Le Sage m’avait dit que toute femme qu’il était appelé à recevoir devrait être jeune et belle. Il m’avait montré des dizaines, ou plutôt des centaines de photos qu’il avait prises de ses soumises ; je partageais assez cette passion de l’image, j’avais beaucoup photographié celle que je lui amenais et, dût la modestie de cette amie en souffrir (de femme à femme, on se considère souvent comme un simple corps, parmi des milliers d’autres, quelque chose fait d’un peu d’os et de viande, entassés au hasard et il n’y a entre elles aucune vanité, elles abandonnent le sentiment esthétique aux mâles), je savais qu’elle conviendrait très bien là où elle allait.


  On avait demandé qu’elle eût autour du cou une écharpe noire dont je pourrais lui bander les yeux au moment où je sonnerais. Ce moment était venu. Patrick Le Sage m’avait dit : « Bande-lui les yeux, et tu pourras bien sûr descendre avec elle », mais elle m’avait dit : « Non, vous me laisserez là, puisque je ne connais ni les gens, ni l’endroit, ce sera plus terrible. »


  Nous étions à la porte. Il y eut un faible frémissement. Je compris que la caméra enregistrait. La jeune fille me confia son sac à main, enleva son écharpe. Je la lui nouai étroitement autour des yeux, laissant libre la moitié du visage, et je sonnai. Je lui donnai un léger baiser sur les cheveux, mais elle n’y prêta pas attention. Elle s’était tournée vers la porte, bien droite, les jambes non jointes, les bras le long du corps, la tête légèrement baissée. Elle attendait.


  Je fis dans la cour les quelques mètres qui me séparaient de l’entrée et, au moment de reprendre le couloir qui me conduisait dans la rue, je me retournai. Je vis que la porte s’entrouvrait, une main apparut vivement, qui saisit une des mains de la jeune fille et l’entraîna en avant. La porte se referma.


  À cent mètres, un café. J’avais une heure à attendre. Je commandai une bouteille de côtes-du-rhône bien fraîche, et j’attendis.


  La jeune fille devait me dire, par la suite : « Une main de femme prit ma main droite, me tira vivement en avant, cette femme me dit :


  « Faites attention, maintenant ! Tenez-vous à la corde avec l’autre main. »


  Il faisait presque froid. Je compris que j’avais à descendre les marches étroites d’un escalier en colimaçon. La femme me précédait. De la main gauche, je me cramponnais à un cordage.


  On arriva à un palier. Je franchis une épaisse tenture. Il faisait bon. En sourdine, on entendait de la musique sacrée – chants grégoriens. Il y avait des voix d’hommes et de femmes. La femme me dit de me mettre nue. J’enlevai même mon serre-taille. Je gardai mon string, mes bas, mes escarpins. On prenait mes vêtements au fur et à mesure que je les enlevais. On me demanda si j’avais un sac. Non. On lia un bandeau supplémentaire sur celui que j’avais déjà. J’étais vraiment dans le noir absolu, chose dont j’ai horreur. Des mains touchèrent mes seins, mes fesses, mon sexe. On me demanda si je voulais une coupe de champagne. Non. « Allez, on y va », me dit la même femme.


  De nouveau l’escalier de pierre, le froid, une tenture, la chaleur, le bruit que faisaient plusieurs personnes, la musique de fond, mais surtout des halètements, des cris. On se saisit de moi, on m’écarta les bras et les jambes, je sentis qu’on m’attachait sur une croix de Saint-André, à côté de moi une femme gémissait, on me fouetta les seins, et brusquement, on m’enfonça un objet électrique dans le sexe.


  Une heure après, je revins. Je descendis immédiatement au sous-sol. Il y faisait très chaud. Cris de femme. Je ne retrouvai pas immédiatement mon amie car on avait fait basculer l’instrument sur lequel on l’avait attachée, elle était maintenant la tête en bas, les jambes écartées, le sexe à hauteur du visage. À deux pas d’elle, une femme blonde, n’ayant pour vêtement qu’un serre-taille rouge, était suspendue en l’air, les poignets liés à un cercle de fer. Une barre tenait ses jambes largement écartées. Le maître, penché sur elle, guidait patiemment une des aides, femme longiligne, blonde elle aussi, très jolie, vêtue d’un corset laissant les seins libres, rouge comme le serre-taille de la femme suspendue, et qui lui enfonça, d’abord doucement, puis vivement, une sorte de tige électrique dans le sexe. Cette femme hurla.


  À ce cri, mon amie secoua la tête, qu’elle avait au ras du plancher, je regardai Patrick Le Sage, il fit signe que l’on détache mon amie, la croix de Saint-André bascula dans le bon sens, quelqu’un défit les bracelets de cuir qui maintenaient la jeune fille par les poignets et les chevilles, et, la tenant par le bras, on lui fit faire quatre pas, qu’elle exécuta comme hébétée, pour aller s’allonger de tout son long sur un cheval-d’arçons recouvert d’une carapace de cuir, où elle s’étendit, le cul aussi haut que la tête, les bras pendants, ses longues jambes écartées. Patrick Le Sage montra alors de la main un des tas de cordes, qui étaient posées à côté, me faisant signe que je pouvais l’attacher. Ce que je fis, mais lorsque l’ayant étroitement attachée sur ce cheval-d’arçons, comme elle avait la tête tournée sur le côté et qu’elle avait des traces rouges sur tout le corps, je voulus lui dire quelque chose à l’oreille, je m’aperçus qu’elle n’entendait rien. Elle s’était endormie, comme une enfant.


  Dans ces lignes, on ne s’étonnera pas que Patrick Le Sage fasse référence à Histoire d’O, le célèbre roman qui marqua l’histoire de la seconde moitié du xx e siècle – l’histoire littéraire et l’histoire de la société.


  Chacun sait aujourd’hui qui était Pauline Réage, qui signa ce texte, dont Jean Paulhan, alors directeur de la NRF et « éminence grise », comme on dit, des lettres françaises, rédigea la préface « Le bonheur dans l’esclavage ».


  Il se trouve qu’étant entré en 1966 rue Sébastien-Bottin, où Gaston Gallimard signa son premier contrat, j’y fus accueilli à bras ouverts par Jean Paulhan, et par Pauline Réage, « secrétaire » de la revue, et qu’ainsi, sans avoir jamais été de leurs familiers, je les fréquentais d’assez près, eux et leur œuvre. Je revois très bien la romancière, son haut front sage, ses boucles blondes relevées en coque des deux côtés de sa coiffure, ses lèvres souriantes et secrètes. Elle aida beaucoup mes premiers livres. J’approchai aussi plusieurs de leurs amis. Il est bien évident qu’un roman tel qu’Histoire d’O était un édifice de fantasmes, qui, venus du lointain Marquis de Sade, flottait dans les esprits du temps, ce qui explique son succès. Or, cinquante ans après, au seuil du troisième millénaire, ce qui fut rêvé comme des aventures extraordinaires est devenu, pour l’auteur des pages qu’on va lire, et pour quelques autres, l’abc de la réalité !


  Quel chemin parcouru !


  Évidemment, comme nous l’avons dit dès les premiers mots, l’expérience vécue par Patrick Le Sage et ses amies reste exceptionnelle. Elle n’en est pas moins vraie.


  Ce qui semblait pur fantasme aux esprits les plus libres des années cinquante est devenu aujourd’hui, pour certains et certaines (de plus en plus nombreux, peut-on penser), une manière de vivre. Où en serons-nous au prochain siècle ? Patience.


  Une dernière surprise attend le lecteur de ce livre : l’esclave a su conquérir le cœur du maître !


  Ce document, plus ou moins terrifiant, sur les mœurs actuelles, est aussi, qui l’eut cru, une histoire d’amour.


  Pierre Bourgeade

  (1927–2009)


  Avertissement au lecteur


  Toutes les scènes décrites dans cet ouvrage se sont déroulées entre adultes consentants, à l’exclusion de tout mineur. Par ailleurs, les jeux sexuels, qui pourront paraître choquants, sont l’affaire de personnes qui acceptent de s’y livrer en complète liberté et sans aucune rémunération que ce soit. Enfin, les préservatifs sont systématiquement utilisés lors de tous les rapports, même lorsque les « partenaires » sexuels sont de simples objets. Si, à de rares exceptions près, les protections ne sont pas employées, c’est uniquement en tout petit comité, et parce que je dispose de l’ensemble des certificats et tests médicaux ou sanguins, afférents aux maladies sexuellement transmissibles, de tous les participants. En aucun cas ce livre ne saurait être utilisé, de fait, comme prétexte aux rapports multiples sans protection. Bien au contraire. La lutte contre le sida doit être énergiquement poursuivie, et je fais partie des ardents défenseurs de cette cause.


  De la même manière, ce témoignage n’encourage nullement au viol, que je réprouve bec et ongles, mais tente seulement de raconter comment certains fantasmes peuvent prendre naissance, et régir toute une vie. Encore une fois, le lecteur appréhendera ici le récit de jeux troubles – mais de jeux avant tout – dont l’unique but est la quête du plaisir partagé.


  I -Gladys


  Je suis un maître ; un prédateur. J’attire à moi les soumises, qui me confient leur éducation sexuelle, une éducation très spéciale, que l’on nomme anglaise, et qui consiste à faire jaillir le désir hors de toute limite, à le sublimer jusqu’aux confins de la souffrance et de l’orgasme. Les corps sous mes doigts, sous mes punitions voluptueuses et tranchantes, donnent naissance à d’autres corps, d’autres femmes, bien vite droguées par le plaisir et par les spasmes illimités qui les emportent en vagues immenses, déferlantes, meurtrières et créatrices du dépassement absolu de soi. Elles viennent à moi, ces femmes de tous milieux, de toutes régions, de tous pays, d’horizons et de niveaux sociaux multiples, mariées la plupart du temps, car c’est leur propre mari qui les conduit dans mon antre.


  N’imaginez pas, en lisant ce préambule, que ces femmes, ces épouses, ces maris sortent tout droit d’un ghetto d’obsédés sexuels ou de pervers jamais rassasiés, ou encore de personnes à la santé mentale douteuse, qui auraient plutôt besoin d’un psychiatre. Non : ces femmes, ces hommes, vous les croisez dans la rue, vous partagez leurs dîners, ils font partie de votre entourage, exercent des activités professionnelles parfois très haut placées, sont banquiers, avocats, médecins, journalistes, patrons d’entreprise, et sont parfaitement intégrés dans leur vie sociale. Ils sont « normaux ». En somme, cela pourrait être vous. En lisant ce qui va suivre, ayez toujours à l’esprit que votre meilleure amie, votre supérieure hiérarchique, ou simplement votre boulangère habituelle est peut-être passée entre les mains du maître.


  Mais avant de vous emmener avec moi au spectacle de la chair, je me dois de vous expliquer comment je suis devenu maître, dans les années soixante-dix, alors que j’avais à peine dépassé la trentaine.


  À cette époque, je fréquentais assidûment les clubs très privés et fort réputés situés du côté de la porte d’Italie, ainsi que ceux de la banlieue ouest de Paris, où se cachait notamment l’établissement le plus ancien et le plus apprécié des libertins. Je n’étais donc pas d’une innocence complète concernant les plaisirs sexuels, et l’on me considérait en ces lieux comme un habitué. Encore en pleine jeunesse et ayant une belle faim de relations amoureuses, j’avais un appétit tout particulier pour les jolies filles. Je goûtais aussi à la nouveauté, à la multiplicité des découvertes et des jeux sensuels : assouvir mes fantasmes était une sorte de quête réjouissante à laquelle je me livrais sans retenue. Les rencontres que j’effectuais dans ces clubs satisfaisaient cette quête ; cependant, bien que je n’en fusse pas clairement conscient, il me manquait l’élément essentiel de mon élan vers le plaisir – une sorte de clef qui conduirait à mon total épanouissement, un déclic. Car « la bête », comme j’aime à la nommer, était tapie en moi ; non pas le monstre, non pas le diable, mais en réalité l’âme mouvante, turbulente, enthousiasmante et stupéfiante à la fois de ma personnalité, la matrice formidablement créative qui allait bouleverser ma vie sexuelle, mes désirs, mes comportements, ma vie tout entière.


  Toutefois, rappelons-le, je ne me doutais pas de l’existence de cette bête en moi, et aucune voyante de la terre n’aurait pu prévoir la destinée qui m’était réservée. Il en est souvent ainsi des plus grands chaos de notre existence, qui surgissent à l’improviste, sous une apparence parfois bien anodine.


  En ce qui me concerne, l’immense métamorphose qui se produisit dans ma sexualité fut directement liée à l’apparition d’une robe dans la vitrine d’un teinturier.


  La scène se déroule à Boulogne. J’ai élu domicile dans cette ville pour mes obligations professionnelles – j’y possède un magasin. Chaque jour, pour me rendre à mon travail, je passe devant la vitrine d’un teinturier. Rien de plus routinier, en somme. Au cœur de cette routine, un matin, je remarque que notre commerçant a exposé dans sa vitrine la robe d’une danseuse, toute en strass, plumes et paillettes, une robe qui, sans doute par la magie des soirées qu’elle continue de répandre, même accrochée là, électrise d’emblée le quartier entier.


  J’en suis, comme tous les autres, hypnotisé.


  Elle m’intrigue. Au fil de mes passages et des jours qui suivent, je n’ai de cesse de m’interroger sur la propriétaire de ce vêtement. Qui le porte ? Quelles formes le remplissent ? Quel visage l’éclaire ? Je ne suis pas le seul à être taraudé par la curiosité, mais aucun ne parvient à extorquer la moindre information auprès du teinturier. Nous rongeons notre frein. Je me mets même à épier les allées et venues des clients dans la fameuse boutique, je m’embusque tel un chasseur de prime, mais rien. Personne. La robe disparaît de la vitrine, puis réapparaît comme par enchantement. Nous sommes tous bredouilles et excités par le mystère qui enveloppe la propriétaire de cette robe éclatante, et nos imaginations s’emballent. Cette femme inconnue, cette danseuse invisible à nos regards et à nos désirs, ne peut être qu’irrésistible, splendidement inaccessible, célèbre peut-être, enchanteresse pour les sens. Plus nous observons la robe, et plus nous la jugeons provocante, propre à enflammer les corps les plus réticents, les esprits les plus insensibles à la chair. Nos fantasmes se débrident ainsi durant des mois – jusqu’au jour où, médusé, j’aperçois la robe pliée sur un bras, le bras d’une somptueuse inconnue qui marche sur le trottoir à deux pas de mon lieu de travail.


  Puis-je dire en cet instant que le destin est seul responsable de ce qui se produisit par la suite ? M’a-t-il choisi ce jour-là, parmi tant d’autres admirateurs ? Lui ou la chance me comblèrent tout à fait, car cette femme, si souvent imaginée, créée, inventée dans mes pensées d’homme aux conquêtes multiples, entra dans mon magasin.


  Elle s’approche, je la dévisage, elle me demande très tranquillement un devis, je suis envoûté. Son visage, d’une harmonie folle, infiniment plein de grâce, me happe, me saisit littéralement, tout autant que son épaisse et longue chevelure noire, contenue en une natte qui court le long de son dos jusqu’aux reins. Sous son imperméable, je devine des formes épanouies, propres à étourdir un saint, une poitrine galbée, qui se dresse comme une invitation à la caresse, des hanches pleines, faites pour être saisies, malaxées, enserrées, des fesses bien fermes, parfaitement dessinées, affolantes d’audace et de secrets intimes à déflorer.


  J’écarte sur-le-champ l’un de mes employés qui s’approche : je m’occuperai personnellement de cette cliente. Elle me confie donc ses coordonnées, elle habite à deux rues de là. Je me penche sur le devis, elle revient quelques jours plus tard, sollicite un complément d’information, j’établis un autre devis. C’est un prétexte pour me revoir, j’en suis absolument convaincu. Et, en bon chasseur, je ne laisse pas filer cette occasion. Toutefois les embûches ne manquent pas – qui s’en plaindra ? –, la belle inconnue est effectivement danseuse dans un grand cabaret parisien, et travaille donc de nuit : j’accepte un rendez-vous de jour, même si ce n’est pas franchement dans mes habitudes de noctambule. Notre liaison se concrétise dès cette première approche. Mon impression est double, curieusement partagée entre la joie du plaisir assouvi et une déception, bien inattendue pour moi. D’abord, mon excitation est à son comble :

  je la déshabille avec une gourmandise et un appétit d’ogre, intensément heureux de posséder enfin ce corps musclé qu’en pensée j’ai si souvent étreint, je dévore des yeux ses longues jambes, les miennes se durcissent à leur contact, comme nourries par un subtil courant de cent mille volts, je dégage ses seins abondants, d’un blanc laiteux, et mes paumes se réjouissent de les encercler, de les englober, de les flatter généreusement, j’admire, je m’imprègne de ce visage blanc, lui aussi, visage fatigué, émouvant, des gens qui travaillent la nuit. Devant tant de beauté, je déploie des trésors de lenteur dans mes caresses – ne suis-je pas un expert ? –, et puis je plonge en elle, profondément mais sans violence, je crois honorer ce corps somptueux par des attentions d’homme délicat et patient, cherchant à emporter sa conquête dans un plaisir partagé.


  C’est précisément là qu’intervient ma déception. Gladys, c’est son nom, nourrit visiblement un fort désir à mon égard, nous faisons l’amour souvent, sur le même canapé, comme la première fois, mais elle ne manifeste aucun de ces signes propres à la jouissance atteinte, aucun mot, aucun soupir, pas le moindre cri : rien.


  Pour un homme tel que moi, cet étrange constat est plus que troublant. Quelque chose m’échappe, mais quoi ? Gladys est magnifique, attirante à me rendre fou, et de surcroît elle dégage un mystère, une espèce de parfum indécryptable qui me pousse naturellement à poursuivre cette relation, même si, lors de nos ébats sexuels, le plaisir n’est pas partagé. Une certaine volupté me manque, je dois avouer que je m’attendais à d’autres feux, d’autres emportements, d’autres soifs intenses de la part d’une femme si souvent rêvée et finalement possédée. Mais la passion me tient ; le goût d’inachevé qui me teinte les lèvres ne parvient pas à me séparer de Gladys.


  Et puis un jour, je remarque dans son regard une lueur différente, une de ces petites lumières scintillantes qui vous mettent instantanément en éveil. Elle ne semble pas pressée. Sa voix se modifie, change d’intonation, puis sa main se glisse sous ma chemise, s’égare sur mon torse. Elle m’étreint, m’embrasse amoureusement, nos langues se cherchent avec voracité, s’emmêlent, simulent et réussissent une étonnante pénétration, un va-et-vient tel qu’il paraît incarner seul l’acte sexuel. Nos langues se mélangent, je la fouille, elle me fouille, nous pétrissons nos corps, je saisis ses seins, elle s’empare de ma verge avec un désir nouveau, une fougue à la fois contenue et insoupçonnable jusqu’alors, je me glisse sous ses vêtements, je cherche sa culotte, ma main atteint son sexe, j’écarte ses lèvres humides, elle mouille, elle gémit. Elle tremble, se blottit contre moi. Son sexe est ouvert, j’en suis enivré comme jamais, tout comme je le suis de l’odeur de sa nuque, de ses cheveux eux aussi imprégnés des effluves du désir, un désir différent, singulier, musqué, qui me transporte aux extrêmes de mes sensations intimes. Gladys me présente son corps en offrande – comme jamais auparavant.


  Elle reprend son souffle, vacillante, contenant son excitation, et me chuchote à l’oreille :


  « Patrick, il faut que je te montre quelque chose. »


  Maintenant sa voix est grave, tout comme son regard. Je ne comprends pas. Ai-je commis un impair ? Je la dévisage, calmant également la fureur de mes sens. Le cœur me cogne. Je sens que quelque chose d’important, d’irréversible va se produire. Elle me demande de la suivre jusqu’au premier étage de son appartement, lieu qui m’est pour l’heure inconnu. Nous montons. Chacun de nos pas pèse une tonne. Comme si nous avions appuyé sur la touche « ralenti » d’un magnétoscope. Nos corps empêchés de jouir demeurent tendus et maladroits, comme épuisés aussi par l’immense bouffée de désir qui les a enveloppés sans les satisfaire. Ce sont des corps interrompus en plein élan qui montent les marches de cet escalier qui n’en finit plus, qui n’en finira jamais, car le temps s’est figé. J’ai l’œil rivé aux bottines de Gladys, à ses longues jambes qui continuent de m’électriser, à ce qui se cache entre ses cuisses, cette humidité maintenant masquée par le slip remis à la hâte, qui roule entre ses fesses.


  Je vogue dans l’irréel. Voici le palier. Mes tempes explosent, tout cogne en moi, tout se démène. Là, au centre du couloir, une lourde porte verrouillée. Qu’est-ce ? Gladys en ouvre les battants sombres, presque noirs ; un grincement d’outre-tombe résonne dans tout l’appartement, à moins que je ne l’amplifie, je ne sais pas, mais il demeure encore gravé dans ma mémoire, absolument intact. Je suis muet. Figé. La tête me tourne, mon estomac se noue, moi, l’homme de la nuit, je suis happé par un décor d’une violence et d’une beauté stupéfiantes.


  Gladys m’observe avec un mélange d’anxiété et d’excitation très perceptibles.


  « Entre ! » me dit-elle d’une voix aux accents rauques, s’effaçant elle-même au seuil de cette pièce sans fenêtre.


  Je passe de l’autre côté du miroir, elle m’invite à découvrir le versant secret de son existence, me livre la clef de ce mystère, objet de tant de mes questionnements intérieurs. Ce qui m’était jusqu’alors dissimulé jaillit sous mes yeux, qui courent d’étonnement en fascination. La chambre est incroyablement meublée, le décor est à la fois de style rococo et d’une réelle finesse, savant dosage de tentures de velours rouges, de moquette noire, de miroirs suggestifs. Le lit à baldaquin est posé sur une estrade, deux superbes panthères de faïence semblent y monter la garde, et quatre piliers de chêne complètent le décorum. Mon regard se pose sur les accessoires, foisonnants, qui confèrent au lieu sa diabolique étrangeté : des martinets, des cravaches, des menottes, des cordes.


  Je me fige devant l’élément qui constitue sans doute le clou de cet ensemble : sur l’une des tables de chevet, la photo d’un homme qui pourrait être mon sosie. Je perds pied. Que m’arrive-t-il ? Cet homme est-il moi ? Suis-je en pleine hérésie ?


  « C’est Pierre, m’explique Gladys, d’une voix beaucoup plus blanche. Il est mort, depuis quelques années déjà. Il s’est noyé au cours de vacances au Maroc. Il était mon maître, il me dominait. Quand je t’ai vu pour la première fois, j’ai été sidérée par cette ressemblance incroyable entre vous. J’ai alors compris que le destin m’adressait un signe, que tu ne surgissais pas par hasard dans ma vie. »


  Elle s’interrompt un instant, observe le portrait, me regarde, et poursuit :


  « Maintenant, je voudrais que tu le remplaces, que tu deviennes ce que Pierre incarnait pour moi. Je voudrais que tu sois mon nouveau maître. »


  Un autre bref silence s’installe, puis elle conclut :


  « J’ai besoin de me sentir soumise pour prendre du plaisir. »


  Je me tais et m’approche d’elle ; ses yeux sont embués. Aujourd’hui encore je me souviens très exactement de ce moment, de ce tourbillonnement insensé de mes pensées et de mes émotions qui virevoltaient sous mon crâne, dans mon corps, de l’émotion aussi de Gladys, de ses paroles, de son aveu qui allait bouleverser le cours complet de mon existence. Plus jamais, après cela, je ne serais le même homme.


  Nous échangeons un baiser, et elle perçoit que ce baiser-là signifie mon acceptation.


  « Maintenant, tu sais ce que j’aime, ce que je veux, ce que j’attends de toi, ajoute-t-elle dans un souffle. »


  D’aucuns seront peut-être surpris par ma propre stupéfaction devant cette sorte de révélation qui venait de m’être faite. J’étais peut-être rodé aux rencontres de la nuit, j’étais peut-être un expert en matière de conquêtes féminines, mais j’ignorais tout des rites de la domination. C’est pourquoi, bien que novice en la matière, je ressentis une violente fascination envers l’expérience qui m’était proposée. Il faut préciser également que dans les années soixante-dix les pratiques, les rituels, les adeptes mêmes de ces jeux érotiques étaient soigneusement dissimulés aux curiosités extérieures. L’on ne savait pas grand-chose de ce milieu, les mœurs n’étaient pas aussi libres qu’aujourd’hui, les médias n’étalaient pas au grand jour ce type de sexualité. Aussi, quand Gladys me déniaisa, me parlant de bondage et d’éducation anglaise, je m’aperçus que j’avais à m’affranchir de tout, moi le débauché. Il va sans dire que l’aspect irréel, inaccessible et quasi clandestin de ces activités a très vite créé chez moi intérêt et excitation. Il n’existait en effet que fort peu de clubs pour accueillir les amateurs, et peu de films ou d’ouvrages traitant réellement du sujet. Histoire d’O, la référence suprême, était sorti depuis longtemps, cependant le succès de cette œuvre n’avait pas pour autant libéralisé ces pratiques, et l’univers que Gladys me décrivait restait accessible à une infime minorité seulement.


  Ainsi fus-je un élève assidu, avide d’apprendre, de discerner parmi les brouillards de mes propres instincts le suc essentiel, la moelle, la divine gelée royale qui nourrirait bientôt chaque parcelle de mon être, et me constituerait maître. Gladys m’a tout enseigné, non sans quelque patience, m’a tout inculqué de cet art qui nécessite beaucoup de raffinement, de précision, d’écoute et de retenue. La retenue semble un paradoxe ; pourtant, en ce qui concerne les véritables maîtres, elle est une religion.


  De cours théoriques en démonstrations pratiques, j’héritai donc des savoirs de Pierre, mon prédécesseur et sosie auprès de Gladys. Ainsi j’appris à effleurer un corps du revers de la main, comment manier crescendo le martinet et ses lanières de cuir, comment doser la redoutable morsure de la cravache, j’appris à enserrer les mains, les chevilles, le cou, j’appris à respecter infiniment la femme dominée, j’appris à jouir de la volupté qu’elle m’offrait sans éprouver le moindre désir d’enfouir mon sexe dans son sexe, j’appris à regarder, à me nourrir du plaisir donné. J’appris à développer mon sens de l’esthétique, de la mise en scène indispensable à l’envol des corps, j’appris l’amour de la perfection, de la lenteur du cérémonial étroitement lié aux pratiques de l’éducation anglaise, et que vous découvrirez bientôt. J’appris enfin à maîtriser ce qui fonde le ciment même de ce désir accru, démultiplié, lors d’une séance de domination : la délicate alchimie du désir, du jeu et de la peur. J’aimerais vous confier ici une recette simple, applicable par tous. Seulement voilà : cette alchimie secrète, si recherchée par les femmes de qualité, ne peut se réduire à une formule. Il faut sentir, apprécier, varier, redéfinir sans cesse les ingrédients de la douleur, maintenir le plaisir, l’accentuer avec le précédent ingrédient sans franchir les limites du soutenable – et puis reculer toujours, au fil des séances, ces fameuses limites. Je ne suis pas un sorcier, mais je crois pouvoir écrire qu’aucune femme ne passera entre mes mains sans être honorée par la qualité de mes prestations. Aucune femme ne démentira la jouissance extrême que je lui ai procurée.


  Gladys me jugea bon élève : je progressais vite et bien. Non seulement elle éprouvait désormais avec moi de violents orgasmes répétés et progressifs, mais de surcroît je découvris peu à peu cette sorte de plaisir, purement intellectuel, provoqué par l’acte de domination. Maîtriser au millimètre près les mises en scène, les varier à l’infini, surprendre sans relâche la soumise en déployant des trésors d’originalité, tout cela était déjà un immense défi, et suscitait une excitation ravageuse. Mais ce qui s’empara de moi au fil de mon apprentissage résida davantage encore dans le goût suprême de dominer, d’avoir un pouvoir inégalé, inégalable sur l’être exposé à mes supplices – et aux bonheurs sexuels qui en découlent –, l’attrait, la drogue insensée diffusée directement dans mes veines par la confiance absolue, la passivité, l’obéissance parfaite – oui, parfaite – de la femme livrée à moi. Ce pouvoir-là vaut toutes les érections du monde, tous les orgasmes masculins quels qu’ils soient. Ajoutez à cela le plaisir doux-amer et piquant lié à la transgression des tabous, et vous saurez comment Gladys, mon esclave, a fait de moi un maître.


  Gladys que je fouette, Gladys qui se met à quatre pattes devant moi, qui réclame encore une punition, ma complète domination de son corps, Gladys qui crie, attachée, sous les lanières de mon martinet, Gladys qui jouit, qui explose, qui s’avilit et se prosterne à mes pieds, lèche mes chaussures, Gladys qui mêle à l’acmé douleur et extase en m’offrant une part de ce divin jardin qui est le sien. J’aime sa toison brune, minuscule buisson triangulaire parfaitement adapté à ses tenues de scène les plus échancrées – toison qu’elle rasera complètement sur mon ordre sans sourciller. Gladys et ses cheveux défaits, ses seins luisants de sueur après mes séances de domination, Gladys belle comme une icône, une apparition épuisée de plaisir.


  Je suis propriétaire d’elle – elle qui chaque soir, lors des spectacles réputés du cabaret qui l’emploie, met en feu tous les hommes présents dans la salle.


  Et moi, son maître, je suis là, je l’admire, je la domine – elle est à moi. Ce qui fait de moi son maître, c’est ma parfaite connaissance des degrés d’humiliation qu’elle accepte d’abolir, des niveaux d’avilissement qu’elle franchit en jouissant comme une folle. Je n’ignore pas aussi que compte tenu de son métier, je ne dois jamais marquer sa peau d’une manière visible, et cette contrainte absolue, très difficile à respecter, a contribué à ma réputation actuelle : je sais doser violence et obligation, douceur et douleur. Toutes mes soumises ont confiance en mon discernement, c’est pourquoi mon antre, mon Donjon actuel, se distingue aujourd’hui de beaucoup d’autres. Chez moi, pas de martyre unilatéral, mais uniquement la contrainte consentie sans autre enjeu que le plaisir de l’esclave.


  Je sus que mon contrat était rempli auprès de Gladys, et qu’une page allait se tourner, lorsque, pâle et fatiguée, elle me quitta un jour, les jambes tremblantes et le regard plein de cette reconnaissance qui m’étourdit, me murmurant :


  « Tu n’as plus besoin de moi, tu peux continuer seul désormais. Cependant, sache que j’apprécierai toujours nos rencontres, quand et où tu le souhaiteras. Je te reste attachée à jamais. »


  Maître Patrick était né.


  Pour mes amis, ce Patrick-là ne différait en rien de l’ancien. Mais pour moi, la planète femme avait changé de galaxie, et moi, homme, j’allais évoluer autour d’une tout autre façon. Rien ne serait plus comme avant.


  Dans ma nouvelle existence, j’appris très vite que le cadre des jeux auxquels je me vouais était d’une importance capitale. Le savoir-faire du maître ne compte pas seul ; celui-ci doit accueillir sa soumise en un lieu approprié, qui lui permettra de s’évader très vite de la réalité extérieure et de son quotidien. À cette condition seule la plongée, l’immersion dans l’univers des fantasmes est admissible, possible en toute plénitude – et la séance réussie.


  Mon premier objectif de maître consista donc en la recherche d’un lieu très spécial.


  II -La Cave


  Une femme superbe marche d’un pas rapide sur le trottoir d’une rue du 12e arrondissement, quelque part entre Bastille et Nation. Des regards envieux s’accrochent à sa minijupe, à la démarche audacieuse que lui confèrent ses talons aiguilles, mais elle y est indifférente. Elle ne voit rien, n’entend rien de la vie qui s’organise autour d’elle, ne prête aucune attention aux passants qui grouillent, la frôlent parfois, ne remarque même pas l’intensité de la circulation, les voitures en furie, le capharnaüm de la ville. Cette femme, pourtant au bras de son compagnon, avance seule vers une sorte d’extraordinaire. Elle pourrait en ce moment songer à sa famille, à ses occupations professionnelles, au voyage qu’elle a accompli pour parvenir jusqu’ici. Cependant elle a balayé tout cela, sa tête est emplie d’un vide spacieux, un désir sans possibilité d’échappatoire, une absence prête à accueillir son maître – la domination.


  Dans son ventre, la peur, l’appréhension crépitent, délicieusement confondues à une terrible excitation : elle marche comme un automate vers son plaisir, une jouissance inouïe et sans égale, sans bornes, elle va sortir de son corps, elle va accepter sur ce corps la contrainte d’épreuves qui lui sont pour l’heure totalement inconnues. Que lui réserve le maître ? Elle l’ignore. En ce moment, parvenue à destination, elle pousse l’huis banal d’un immeuble.


  Elle traverse une cour intérieure au dallage irrégulier, ses jambes se dérobent, une chaleur l’envahit en même temps qu’une sensation glacée produite par l’anxiété. Il y a une porte lourde et austère, blindée. C’est le froid métal qui l’accueille ; elle sonne. Quelqu’un appuie sur une commande à distance ; la femme entre.


  L’extraordinaire. L’inimaginable. C’est avec ces deux mots, aujourd’hui galvaudés, que la femme a rendez-vous. Entre ses lèvres, et surtout dans l’éblouissement qui la saisit, l’ampleur de ce que ces deux termes contiennent et suggèrent retrouve son fracas, la force océanique de son sens originel. Toutes les femmes qui ont franchi le seuil de ce lieu ont ressenti, en descendant les marches de pierre de mon antre, la même impression proprement stupéfiante de dépouillement de soi : plus d’avocate, de pharmacienne, de gynécologue, d’infirmière – mais des prénoms seuls, Cyndie, Agnès, Odeline, Marie,


  Ingrid… La pénombre s’épaissit au fur et à mesure qu’elles approchent des châtiments espérés, de leur soumission, des douleurs redoutées, des extases suprêmes que je m’applique à leur procurer. Ici anges et démons s’accouplent ; mages et saints se côtoient, enfer et paradis se partagent le même espace.


  Au bas des marches, un couloir à peine éclairé ; sur la gauche, une imposante grille en fer forgé garde l’accès à un autre escalier de pierre, qui conduit à un deuxième sous-sol. Encore un couloir, puis une tenture de velours bleu nuit, et enfin ce que j’appellerais l’Antichambre. Voilà, nous y sommes. Entrez. Découvrez les vestiges, transformés en lieu de plaisirs sexuels, d’un authentique château du xii e siècle. Touchez, humez l’ancienne pierre taillée qui dut être témoin de tant de supplices et de terribles tortures. Entendez les procès, les condamnations sans appel, les ordres cruels, les suppliques qui retentirent dans ces caves totalement insonorisées, insoupçonnables même du voisinage. Avancez, oui, découvrez ce dédale troublant de pièces voûtées qu’un éclairage tamisé et indirect rend encore plus solennel, plus inquiétant et aussi terriblement excitant. J’ai tout prévu, à l’infime détail près, pour que s’harmonisent ici la sensation d’intimité prodigieuse, le caractère quasi sacré de l’instant, et le vertige d’un corps livré à de subtiles violences. Le mobilier simple et discret allie la rigueur du métal à la douceur satinée des étoffes ; le noir domine au cœur de tons sobres qui ajoutent encore au cachet hiératique de l’atmosphère. Une musique enivrante et apaisante est diffusée d’on ne sait où, elle pénètre en vous comme un réjouissant élixir. Approchez, voici maintenant un petit salon. Deux canapés en fer forgé se font face de part et d’autre d’une table basse de bois noir – contemplez l’immense photographie, le sacrilège qui la recouvre : une créature au corps de rêve, vêtue seulement d’un corset de cuir rouge et d’escarpins assortis, expose sa croupe callipyge dans un décor de marbre et de dorures, que vous identifiez, parcouru de délicieux frissons, comme étant le chœur d’une église. Qu’est donc cette chaise au design étrange, tout en métal, exactement située entre les deux canapés et contemplant l’entrée ? C’est la place de l’invitée.


  Passons derrière une imposante colonne de pierre, penchons-nous sur cette autre table de verre : des bracelets de cuir et d’acier, des substituts de phallus en résine transparente, des boules luisantes, polies, anciennes boules de pétanque magnifiées qui seront bientôt attachées, par un ingénieux dispositif, aux grandes lèvres du sexe de la soumise (une fois équipée de ces poids, la soumise, si elle ne veut pas souffrir le martyre en laissant échapper une boule, doit tout le temps les tenir : pour boire, manger, il lui faut donc s’aider de ses coudes, se mettre à genoux la plupart du temps, et nous exposer impudiquement ses parties cryptiques), des plugs de ma fabrication (ex-poignées de porte que j’ai équipées d’un système d’introduction maison et dont la rondeur enchantera le fondement de mon esclave consentante), une multiplicité d’accessoires dont nous verrons bientôt l’utilisation. Puis, un lit à baldaquin ; tâtez-le seulement, il libère des grincements effrayants, qui semblent venir tout droit de siècles où la douleur, les rapports rudes, les sueurs sauvages et les odeurs fortes imprégnaient les rapports sexuels. De ce lit sur lequel on n’ose pas s’asseoir, la parure noire – toujours cette teinte qui hante l’imagination – inspire le respect, la timidité, la crainte de commettre une sorte de grave offense : elle porte l’emblème du maître, mon emblème, une fleur de lys blanche brodée en son centre. À peine votre regard s’est-il arrêté sur cet emblème que vous apercevez aussitôt, de part et d’autre de la pièce, longeant la paroi de pierre et soulignant ainsi la majesté de la voûte qui vient s’y arc-bouter, deux tablettes révélant un ensemble d’objets surprenants : statuettes aux poses érotiques inattendues, suggestives à souhait, moulages de plâtre ou de résine de fesses appartenant à des soumises, et que j’ai moi-même réalisés sur le vif (l’un d’eux, par la position de la soumise au moment du travail, dévoile une large partie de sa vulve généreuse, un pousse-au-crime pour le doigt soudain enfiévré qui s’y promène), masques subtils, chapeaux énigmatiques, et aussi un buste de métal qui paraît régner sur l’ensemble d’une autorité sans faille. Nul d’entre vous, en visite ici, n’échappera aux assauts égrillards et lubriques qui immanquablement s’empareront de tous vos sens. Ce n’est pas une excitation vulgairement pornographique et se traduisant par de banales réactions physiques ; non, il s’agit plutôt d’une érotisation très dense, très exceptionnelle de toutes vos facultés mentales, qui sont contaminées à tous endroits, de toutes parts, par des images sexuelles explosives jamais encore conçues par votre cerveau, jamais envisagées par votre corps. Vous n’en êtes pourtant qu’au début de vos émotions. C’est au niveau inférieur que moi, le maître, j’officie : accompagnez-moi maintenant dans mon Donjon.


  Encore un escalier, étroit, en colimaçon ; pour le descendre l’on s’aide d’une grosse corde de chanvre qui tangue là, en plein centre, comme tombée du ciel. L’éclairage parcimonieux met l’accent sur l’élément unique du décor : un immense tableau, signé de ma main. Il augure à la perfection ce qui nous attend dans ce deuxième sous-sol, puisqu’il représente une fort appétissante croupe de femme, délicieux amuse-gueule, dont la particularité est de se détacher en noir sur fond blanc. Ces fesses noires méritent un petit commentaire, car elles sont nées d’une séance de domination spécialement satisfaisante, à la fois pour moi, que l’on nomme « monsieur », et pour ma soumise Marie. Ce jour-là, la contrainte que j’avais exercée sur mon esclave, savamment augmentée grâce à mon alchimie secrète, avait culminé, confinant à la souffrance et démultipliant le plaisir et les orgasmes. Combien de fois Marie avait-elle joui, combien de fois avait-elle été submergée par l’extase sexuelle ? Je ne puis le dire, mais, nue dans ses escarpins, assise silencieusement sur le canapé, elle était exténuée et buvait la traditionnelle coupe de champagne que nous partageons après chaque séance. Elle regardait, sans réellement le voir, son maître qui s’affairait dans la pièce.


  « Marie, levez-vous, lui ordonnai-je. Approchez, et ensuite tenez-vous immobile devant le lit à baldaquin. »


  Marie, parfaite soumise, obéit comme il se doit, sans poser la moindre question ni chercher à éclaircir le mystère.


  « Marie, je nourris depuis longtemps un projet artistique : je vais vous peindre en noir. »


  Là-dessus, je saisis dans une main un seau de peinture, un pinceau dans l’autre, et je m’appliquai, en quelques minutes à peine, à enduire de noir le corps de Marie, du bas du dos jusqu’au haut des cuisses. J’observai mon œuvre et pris trois clichés de ces formes d’ébène, de cette soumission parfaite.


  « Maintenant, exigeai-je à nouveau, voici ce que vous allez faire. Vous voyez ce drap disposé sur le lit ? Vous allez d’abord vous y asseoir, et ensuite vous y allonger. »


  Ma soumise s’exécuta : ses fesses noires, grandeur nature, s’imprimèrent sur le drap de lin. Il ne resta plus qu’à découper le tissu, avant de le tendre dans un cadre d’époque et de le suspendre à l’endroit où nous nous trouvions, dans cet escalier malaisé qui permet d’accéder au Donjon.


  Au bas des marches, une tenture encore, de velours rouge carmin cette fois, masque l’accès à la salle principale. Les notes sacrées d’un chant grégorien sont semées dans un silence dont on pourrait presque mesurer l’intensité tant la soumise qui l’observe le sent peser sur tout son être. La cérémonie a commencé, le rite liturgique prend ses marques ; la dominée atteint le degré le plus élevé de sa tension nerveuse, laquelle s’accouple âprement avec les effervescences enfiévrées de son émotion.


  La tenture s’écarte – le trouble, le bouleversement, l’inquiétude sourde, le fol attrait, l’incontrôlable curiosité s’emparent immanquablement de toutes les soumises qui pour la première fois franchissent le seuil de cette pièce. Toutes, Nathalie, Chantal, Isabelle, Salomé, Cécile, et tant d’autres, toutes sans exception ont conservé, gravé de manière indélébile dans leur mémoire, le souvenir de leur découverte du Donjon.


  La salle est spacieuse et dispose en son centre d’une imposante colonne carrée, qui depuis huit siècles soutient la voûte faite de pierres jointes. Cette colonne a bien entendu une autre fonction : toutes ses faces portent des instruments, crochets, anneaux ornés de leurs lourdes chaînes, bracelets de cuir ou de fer, colliers d’acier. Toujours enveloppée de façon lancinante par les variations en sourdine des chants grégoriens, la soumise encore novice fixe ces objets, passe de l’un à l’autre, traverse les époques, atteint les sphères du Moyen Âge, est hantée de visions et de scènes séculaires, lorsque soudain, balayant du regard l’autre partie de la pièce, elle découvre avec stupeur l’ampleur d’un mobilier médical sophistiqué. Ici, une vraie table chirurgicale, une table d’opération entièrement recouverte de noir, articulée, inclinable et modulable à l’envi. Là, une table gynécologique, munie de ses étriers et de sa gamme complète d’accessoires haïs, dont l’armature en inox est également enveloppée de noir. Plus loin, un fauteuil de dentiste, avec tout ce qu’il peut comporter d’effrayant : qui d’entre vous, Mesdames, même parmi les plus courageuses, ne se sent pas en position d’infériorité dans ce type de fauteuil ? Qui ne frémit pas, ne serait-ce qu’un instant, en livrant, sans autre choix, aux mains d’un spécialiste les parties sensibles de son corps, comme la bouche et le sexe ?


  La soumise novice, qui n’a plus l’appui de son compagnon ou mari pour lui accorder son bras, ni lui murmurer une quelconque parole rassurante, est à ce moment emplie de doutes, en proie aux visions les plus insolites – et de surcroît elle est nue. La nudité est en effet la première offrande qu’elle dépose aux pieds de son maître, avec la bénédiction de son époux qui transfère ainsi son entier pouvoir entre mes mains seules, puis disparaît. Elle est dans mon Donjon, isolée, cernée d’instruments redoutables, sans plus aucun vêtement, à ma merci. Prenant conscience de la situation, elle est encore plus stupéfaite d’apercevoir une grande malle ancienne, qui contient une multitude de fouets en tous genres, de tous manches et de toutes lanières, des martinets de cuir ou de latex, d’inquiétantes cravaches, des joncs de cavalier, des badines. Dans un autre compartiment, elle voit quantité de bracelets de cuir, des menottes en solide acier, des cordes de tous calibres et de toutes longueurs. Non loin du coffre, sur une tablette, une boîte à outils métallique lui dévoile, soigneusement rangés, des mousquetons, des cadenas, des maillons de chaîne, des anneaux. Qui va-t-on y suspendre ? Avec laquelle de ces armes le maître châtiera-t-il la femme qui se tient dévêtue devant lui ? La soumise, que je mets ainsi en condition, ressent dès cet instant une excitation d’une intensité inouïe, le désir et la peur exacerbés, une confusion trouble, irrépressible. Son corps bouillonne, ses sens captent chacune des images qui se présentent à elle, et c’est avec fébrilité qu’elle examine maintenant le contenu d’une commode aux nombreux tiroirs lucifériens. Pinces médicales en inox, tiges d’acier de diamètre croissant, matériel obstétrical dont l’usage, s’il demeure gynécologique, a bien entendu été détourné de sa finalité première, boules de billard, bouchons de carafe en verre, encore des poignées de porte – autant d’objets sphériques ou oblongs que la soumise contemple avec une fascination mêlée de perplexité.


  Je prends un infini plaisir à modifier l’utilisation classique d’un ustensile quelconque à des fins sexuelles. Que ferais-je par exemple avec une ou plusieurs boules de billard ? Les introduirais-je dans la bouche, l’anus, le vagin ? pour combien de temps ? toutes à la fois ? Comment y parviendrais-je ? Forcément avec douleur. Assaillie de questions et sentant son sexe s’enflammer chaque seconde davantage, la soumise s’interroge sur quelques mystérieuses fioles disposées là, ainsi que sur cet instrument baptisé le « Petit L. », qui est une de mes inventions. Pour l’heure, la soumise ignore qu’elle vénérera bientôt les vertus infernales de ce Petit L. C’est une machine délicieusement pernicieuse, qui procure des orgasmes à foison, et pas n’importe lesquels. Les femmes que je domine, et qui ont pu expérimenter, à titre de récompense, les qualités de cet instrument, ne rêvent plus que des jouissances illimitées qu’il déclenche et procure, en flattant le clitoris avec une habileté satanique. Le Petit L. est inlassable, insatiable ; manié par mes soins, il projette la soumise dans des paradis qui n’ont rien d’artificiels, où des miracles de chair étourdie, grisée, transportée se produisent, déclenchant cris, larmes, sueurs et abondantes lubrifications.


  Mais pour l’heure, la soumise novice ne sait rien de ces plaisirs, elle s’attache à observer une belle collection de godemichés – petits, généreux, longs, gonflables, en latex ou en verre. Elle remarque aussi un grand cadre métallique, composé de deux montants parallèles fichés dans le sol et la voûte : entre ces montants, l’on peut glisser des barres horizontales à différents niveaux, et naturellement une dominée peut être attachée, livrée. Au-dessus de la table d’opération, un lustre médiéval pourrait se contenter de contribuer à l’éclairage ambiant, grâce à ses bougies ; toutefois – mais la soumise ne peut le deviner –, ce lustre dissimule habilement le câble d’un treuil qui saura, lui aussi, jouer les bourreaux inflexibles.


  Au fond de la pièce, une autre grille en fer forgé, à deux battants, donne accès à une deuxième salle, légèrement en contrebas – un lieu plus petit, plus intime, nommé « Chapelle » par les habitués. D’un côté, à la faveur d’un puits du xiv e siècle, a été aménagée une salle d’eau, tout en verre et inox : les invitées du Donjon peuvent s’y refaire une beauté après une séance intense ou des ébats multiples, souvent les deux au demeurant. Naturellement, une porte en bois garnie de lourdes ferrures garde l’endroit clos ; mais la malicieuse paroi de verre qui délimite l’espace de la douche offre à tous, par sa totale transparence, la possibilité de se régaler du spectacle d’une femme occupée à ses ablutions. D’aucunes se souviennent avec délices de certaines orgies et débauches qui se produisirent grâce à cette paroi.


  À deux mètres du sol de la Chapelle pend, scintillant dans la pénombre, un gros anneau d’acier. La soumise le contemple. Dès lors, imprégnée jusqu’au bout des ongles par l’ambiance maléfique des lieux, elle se sent repentante, elle ne rêve plus que d’être suspendue là, attachée, les yeux bandés, le corps en complète extension, exposant son dos et ses fesses à la punition tant attendue, tant espérée – tant redoutée. Ses yeux tombent ensuite sur un autre instrument, d’une somptueuse perversité : un véritable carcan, monté sur un chevalet de bois, avec ses trois découpes circulaires (deux petites pour les poignets et une plus grande au centre pour la tête). Grâce à lui, l’esclave est totalement immobilisée dans une position insolente et incendiaire à l’extrême, sa croupe est livrée à tous les jeux, à toutes les manipulations, à toutes les utilisations les plus démentes. Au plus fort de ses cris et de sa jouissance, elle réclamera toujours plus de châtiments. La violence de ses orgasmes sera à la mesure de la violence des sévices infligés.


  Un peu plus loin, dans un recoin de la Chapelle, un prie-Dieu de velours rouge : la soumise y sera accueillie en pénitence devant un tableau figurant une scène de flagellation. Je puis parfaitement décider, si cela m’agrée, de l’abandonner là, nue et à genoux, comme un simple objet de décoration, lorsque je fais les honneurs de mon Donjon à un visiteur. L’effet de surprise est garanti. Je peux aussi, au gré de mon imagination, utiliser deux échelles de bois qui se font face et créer ainsi des tableaux de chair vivante, figer des écartèlements, des tiraillements, modeler au gré de mes talents les positions les plus insensées, toujours avec ce souci de l’esthétique que mes invités m’attribuent souvent. Ainsi se constituent mes impressionnantes collections de photographies.


  La Chapelle s’ouvre par une grille dans la pièce qui est probablement la plus fréquentée de mon Donjon : l’Alcôve.


  C’est ici que d’ordinaire se terminent les séances, c’est ici que j’aime achever glorieusement mon œuvre. L’Alcôve est en effet le lieu des gangs bangs, des simulacres de viols collectifs tant attendus et ardemment désirés par les soumises devenues habituées du Donjon. J’en ai terminé avec mon esclave, je la jette en pâture aux « godes à pattes », c’est-à-dire à des hommes bien pourvus par la nature et qui n’ont de cesse de rechercher la pénétration sexuelle. Je les convoque, ils remplissent leur office en quelques minutes, prenant et donnant du plaisir avant de s’éclipser. Ce sont des machines, ils enfilent une femme qui la plupart du temps a les yeux bandés et ne discerne pas même les traits de leur visage ; elle ne les connaît pas, et ne les reverra jamais : ils incarnent des amants fantômes et temporaires, dont le seul appareil génital importe.


  L’Alcôve est une pièce sombre, à l’ameublement des plus dépouillés. Posé sur un tapis d’Orient, un coffre en bois ancien occupe le centre (je peux y enfermer une soumise qui y passe la nuit pendant que je dors dans mon lit ; un orifice sur le côté lui permet de respirer, ou de prendre dans sa bouche le pénis d’un invité de passage qui sollicitera une fellation) ; plus au fond, un grand lit à baldaquin et ses ornements noirs brodés de la fleur de lys. Sur les murs, une multitude de photos, souvent annotées de ma main, images érotiques ou plus sages, choisies pour la charge émotionnelle qu’elles suscitent ou libèrent en moi, car il s’agit d’instants vécus avec les soumises que j’ai aimées.


  Ainsi s’achève votre découverte de mon Donjon, situé en plein Paris, et qui porte sur chaque objet, chaque pierre, chaque élément du décor mon ombre – l’ombre du maître.


  Le Donjon comporte encore quelques recoins secrets tels des prisons circulaires formées par d’anciens puits : les soumises y passent le temps que je décide, menottées. Je leur glisse leur gamelle de nourriture hachée sous les grilles ; de l’eau dans un bol à chien qu’elles lapent.


  Il y a aussi un sarcophage, réalisé en fer forgé.


  Allongée à l’intérieur de cette ferraille puissante, maintenue statique par les poignets et les chevilles, la soumise est recouverte d’un linceul qui, s’il ne permet pas aux visiteurs de la voir, l’autorise à profiter du spectacle qui se déroulera sous ses yeux.

  Ainsi assistera-t-elle à d’autres dominations, entendra-t-elle d’autres cris, verra-t-elle d’autres soumises exploser sous les orgasmes répétés. C’est alors, pendant qu’elle subira le supplice de la frustration, qu’elle souffrira de ne pas jouir elle aussi, que j’arriverai avec le Petit L. pour la soulager – peut-être.


  III -Une rencontre


  Comment se tisse la toile de mes rencontres, et de quelle façon vient-on à moi ? En premier lieu par le biais de relations déjà bien établies, qui se chargent de diffuser à qui de droit la réputation qu’il convient à mon endroit. À titre personnel, je ne « recrute » jamais ; le bouche à oreille suffit à remplir les pages de mon agenda.


  N’allez pas croire cependant que j’accepte de recevoir en mon Donjon toutes les personnes dont on m’aura recommandé les mérites, la beauté, ou la fiabilité : je me montre fort exigeant du point de vue de la qualité de mes hôtes, et la sélection que j’opère est impitoyable. Pour cela, je me base avant tout sur une sorte de sixième sens, nourri par ce précepte d’une simplicité populaire, néanmoins quasiment infaillible, que la « première impression est toujours la bonne ». Ce n’est naturellement que l’élément liminaire de cette sorte d’aptitude que je possède à cerner assez vite le mode de fonctionnement intellectuel de mon interlocuteur, ainsi que la motivation réelle, profonde de sa démarche à mon égard. En quelque sorte, je « sens » mon visiteur, mes capteurs se mettent en route, recueillant des informations précieuses sur sa personnalité et ses penchants éventuels pour le mensonge ou la dissimulation. Car il est absolument clair que dans l’activité que j’exerce, il n’y a pas place pour les fabulateurs, les psychopathes, les obsédés sexuels qui ne viendraient pas chez moi pour puiser dans la richesse de mes rites et dans l’esthétique de mes pratiques, mais simplement chercheraient à assouvir des pulsions incontrôlables ou déviantes. La satisfaction d’un goût pervers dénué d’aspiration à la beauté sacrée du jeu est exclue ; un peu comme dans un camp de naturistes, lorsque des voyeurs habillés viennent mater la nudité des corps et sont immédiatement écartés du groupe. Les femmes qui me confient leur intimité doivent pouvoir avoir une confiance aveugle en leur maître, même si la jouissance que je leur procure est fondée sur la peur. Peur, oui, mais une peur dont j’ai fixé le cadre de A jusqu’à Z, où le risque n’a pas sa place. Je n’ose un instant imaginer que dans l’Alcôve, lorsque je livre la soumise aux godes à pattes, celle-ci se trouve confrontée à un individu qui la violentera pour de bon, qui ne respectera pas les règles de la mise en scène du viol… Ne resterait que la douleur, l’humiliation sans plaisir, le corps brutalement saccagé. C’est pourquoi je veille tant à la qualité des adeptes de mon Donjon. C’est pourquoi aussi mon sixième sens m’est très précieux. Précisons tout de suite que le milieu du sexe n’est ni pire ni meilleur qu’un autre – j’ai déjà dit en préambule que toutes les catégories de la population y étaient représentées.


  À cette nuance près que sans doute, mais je ne puis l’affirmer de manière irréfutable, les gens qui fréquentent ce milieu ont moins le souci ou la faculté de se dissimuler sous les artifices de la bienséance sociale (la nudité explique peut-être cette différence-là) ; ce qui ne signifie pas non plus que notre caste soit exempte d’hypocrisie. Du moins est-elle davantage identifiable : les corps qui se déshabillent et qui se livrent à mes mains dévoilent aussi une partie de leur âme.


  Donc, je jauge systématiquement les gens au premier abord, et l’histoire qui va suivre constitue une jolie démonstration des erreurs – rares mais réelles – que cette habitude peut susciter. À l’issue de cette aventure, j’ai bien sûr longuement médité sur la sagesse qu’il y a, en certaines occurrences, à ne pas cataloguer autrui dès le premier coup d’œil.


  La scène remonte à quatre années. Je reçois un appel sur mon téléphone portable : un certain Julien se présente, se recommandant de Yo et Gaël, un couple d’amis qui fréquente assidûment mon Donjon. Oui, je me souviens de manière assez vague que Yo et Gaël m’ont parlé, voilà quelque temps, d’un couple de débutants désireux de me rencontrer. La conversation est brève : les amis de mes amis sont mes amis, selon mon vieil adage, et nous prenons rendez-vous à la Cave pour le samedi suivant. Il viendra seul, me précise-t-il.


  C’est la mi-mai, dans mon souvenir il fait beau, et Paris revêt déjà ses charmes d’été. Mon hôte est ponctuel, sa poignée de main franche. Je le juge sympathique ; nous nous tutoyons d’emblée. Il évoque Yo et Gaël, le livre qu’ils ont publié, Enjeux d’amour 1, qui est le récit de leur expérience de la relation maître/soumise – récit au cours duquel j’apparais à de nombreuses reprises, le théâtre de leurs aventures ayant pour cadre le plus fréquent mon Donjon. Il me narre avec enthousiasme la « première » confrontation de son couple avec les pratiques de Yo et Gaël, ces jeux époustouflants menés hors des règles conjugales établies et qui les avaient fortement marqués : mariés depuis longtemps déjà, ils n’étaient jamais, l’un comme l’autre, sortis des sentiers de leur stricte intimité. Ils avaient timidement désiré s’y lancer, m’expliqua-t-il, s’engageant alors dans de prudentes recherches ; mais avant cette rencontre ils n’avaient pu dénicher de complices suffisamment fiables pour les introduire dans ce milieu. La conversation est animée et détendue, le courant passe bien entre nous : il commence à me parler de Marie, son épouse soumise, dont il est visiblement très épris. Je sens que dans une minute il me demandera de les recevoir tous deux pour une séance.


  Lors de la visite des lieux, je ne me prive pas de lui raconter quelques anecdotes savoureuses, comme par exemple la confession publique d’une soumise nue devant son cardinal en habit pourpre, tandis qu’il apprécie déjà en connaisseur la panoplie de mes accessoires. Nous imaginons ensemble le synopsis du film sadico-érotique dont Marie sera l’héroïne d’abord follement effrayée, puis consentante jusqu’à perdre la raison.


  Et voilà que mon sixième sens infaillible m’a en partie trompé : malgré la sympathie réciproque qui se dégage de nos rapports, je le sens en retrait, voire sur la défensive lorsqu’il est question de sa femme. Oui, il me fait confiance, m’affirme-t-il. Oui, il me donnera son complet assentiment, carte blanche pour m’occuper de Marie. Mais il préférerait éviter telle ou telle pratique, souhaiterait qu’elle ne fût pas exposée à telle ou telle torture – bref, l’air de rien, il fixe tranquillement les bornes de la domination que je dois exercer, il dicte ses ordres au maître que je suis. Bien sûr, tout cela est enrobé de compliments : il ne s’aviserait pas, me répète-t-il, d’administrer des conseils à un maître aussi expérimenté que moi, et encore moins de lui faire perdre son temps avec une novice capricieuse.


  Un brin ombrageux, je me dis qu’au bout du compte, ce mari n’est pas franchement demandeur de mes services : le charme que d’aucuns m’attribuent échoue d’évidence sur lui. Il n’éprouve d’ailleurs nulle gêne, usant d’allusions assez limpides, à me faire comprendre que le maître de Marie, c’est lui, et que le pouvoir qu’il me déléguera sur elle ne pourra être que limité et temporaire.


  « J’entends bien. Toutefois, je me dois de préciser ici que je ne suis jamais dans la position du « demandeur » en ce qui concerne mon activité de maître. Point de prétention – ou peut-être un immense orgueil, je préfère cela – dans cette règle d’or. Je ne convoque jamais une soumise, pas plus que je ne rappelle mes hôtes après une séance. Ce précepte, scrupuleusement respecté, peut sembler rigoriste, cependant c’est ainsi : toutes les soumises qui sont reçues chez moi ont effectué la démarche de me solliciter, ou bien elles me sont amenées par leur mari, leur amant, voire un autre dominateur.


  Le ton de mon visiteur, aux frontières du péremptoire, aurait pu m’irriter : en temps normal ma réaction aurait sans doute consisté à le prier de chercher quelqu’un d’autre pour s’occuper de sa si précieuse épouse.


  Mais je ne peux m’empêcher de continuer à ressentir de la sympathie pour ce mari amoureux et possessif, davantage parce qu’il me rappelait un certain Patrick jeune et fringant que par l’inexpérience et la candeur de son discours.


  Et puis, cette Marie m’inspire beaucoup. Les photos d’elle fièrement exhibées par son époux exclusif ont éveillé en moi l’instinct du dominateur : une bien jolie blonde, mince et alléchante à souhait, aux cheveux mi-longs, souriante – elle comblait tous mes critères pourtant très élitistes.


  Pendant que le mari, toujours aussi pesant, me répète ses innombrables recommandations (« surtout pas de sexe », insiste-t-il), j’imagine voluptueusement Marie à ma merci, dans mon Donjon, aux prises avec mes anneaux, mes cordes autour de son cou frêle, mes fouets contre sa peau, mes godemichés explorant son vagin, mes savantes pinces titillant ses lèvres petites ou grandes, j’imagine Marie jouissant et jouissant encore, criant et criant à l’infini sous mon regard inflexible de maître.


  « Surtout pas de sexe », rabâche-t-il encore. Je me mords le gras des joues : jamais je n’aurais dû lui parler, dès ce premier entretien, des performances de mes fameux godes à pattes.


  J’aiguille alors notre discussion sur des terrains plus francs. S’il est très exceptionnel que je succombe sexuellement moi-même aux charmes d’une soumise lors d’une séance, je ne suis tout de même pas assez pervers pour soutenir mordicus que la domination est une activité exclusivement intellectuelle. La part de sexualité existe, et même fortement – prétendre le contraire serait sombrer dans l’hypocrisie la plus ridicule.


  Julien, à qui je livre mes avis sur la condition de maître, partage curieusement mes conclusions honnêtes ; à ce détail près que pour sa femme, il n’admet qu’un seul sexe : le sien. Depuis, Julien est devenu un de mes meilleurs amis et nous avons maintes et maintes fois débattu de cette question de sexe sans jamais pouvoir faire converger nos conceptions. Je ne peux m’empêcher d’espérer qu’il se ralliera un jour à mon point de vue, d’autant que pour tous les dominateurs ou presque que je fréquente, abandonner sa soumise comme un simple objet sexuel à des hommes, inconnus de préférence, constitue le suprême plaisir, l’apothéose sans comparaison, vivement partagée par celle qui accueille ces verges multiples. Estelle, Brigitte, Valérie… aucune ne me contredira sur ce point.


  Julien avait dit ce qu’il avait à dire ; contre toute attente rendez-vous est pris pour dans un mois. Le moment de nous séparer étant venu, je songe déjà à d’autres rendez-vous lorsqu’il me dit :


  « Tu veux la voir ? Elle m’attend dans la voiture, à deux pas d’ici.


  — Pourquoi pas ? lancé-je. Va la chercher. »


  Mais elle ne me verra pas, et ne verra rien non plus de ma Cave aujourd’hui. Tu lui poseras un bandeau sur les yeux dès qu’elle aura franchi la porte.


  Il acquiesce, et quelques instants plus tard j’entends des pas dans l’escalier. Le rideau s’entrouvre : Marie pénètre dans mon Donjon pour la première fois. Elle s’avance vers moi les yeux bandés, ainsi que je l’ai exigé, guidée par son mari. Je l’observe en silence dans la pénombre. C’est bien la même jolie blonde appétissante qui a éveillé mes instincts de maître, grande, élancée, très élégante dans sa minijupe près du corps et son corsage léger en broderie anglaise.


  « Bonjour, madame, dis-je avec le cérémonial adéquat.


  — Bonjour, monsieur, répond-elle, nettement moins assurée.


  — Vous avez peur ? Elle se tait. »


  Je lui saisis la main pour lui faire découvrir mon antre à tâtons. Nous nous attardons sur les boules, sur les plugs, sur la tige tressée et dure des cravaches. Son émotion est palpable, je la sens croître comme si j’y plongeais les doigts.


  Je la plaque contre un montant de bois.


  « Sentez-vous ce poteau dans votre dos, madame ? »


  Elle demeure muette.


  « Vous connaissez Yo, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Yo a souvent été attachée à ce poteau.


  Aimeriez-vous que je vous y attache à votre tour ?


  — Peut-être, articule-t-elle.


  — Vous reviendrez bientôt ici. Votre mari m’a demandé de m’occuper de vous. »


  Elle garde les lèvres closes.


  « Cela vous effraie-t-il ?


  — Si mon mari l’a décidé, lâche-t-elle, je viendrai. »


  Nous poursuivons la visite, je guide sa main sur les godemichés, dont certains ont presque la texture de la peau humaine, espérant un commentaire encourageant de sa part ; mais je ne récolte que des « oui », « non », « peut-être ». Les plus affolants de mes ouvriers du plaisir ne suscitent qu’un bien faible émoi.


  « Aussi coincée que son mari ! » pensé-je un brin dépité. En voilà deux qui intégreront le lot des couples de passage, lesquels ne reviennent jamais chez moi. Toutefois – est-ce son peu de réaction qui m’excite ? –, je ne peux m’empêcher d’être stimulé par cette beauté, d’avoir envie de dominer cette innocence, cette inexpérience qu’elle présente à moi, sa méconnaissance de ses propres aptitudes au plaisir : l’incommensurable désir de la voir ici, dans mon Donjon, à genoux devant moi, soumise implorant et suppliant ma volonté, s’empare de moi tout entier, d’autant que j’ai affaire à une pharmacienne, et que j’adore dominer les intellectuelles. Elle déploiera des trésors d’ingéniosité, elle accomplira des centaines de kilomètres pour se soumettre à moi, et cette perspective me procure une rare excitation. C’est un alcool plus divin que n’importe quel grand cru, la drogue sexuelle insensée dont j’ai besoin. Je ne m’en priverai pas, non, assurément pas, et cette timidité affichée constituera mon opium le plus raffiné.


  « Tu ne quitteras pas le maître de la sorte, dit soudain Julien à Marie, me tirant de mes pensées délirantes. Tu lui montreras au moins tes fesses en signe de ta reconnaissance envers lui et aussi en gage de ta soumission. »


  Elle demeure interdite.


  « Eh bien ? » poursuit Julien.


  Légèrement en retrait, j’observe la scène d’un œil amusé, et après quelques instants je vois Marie qui retrousse sa jupe et découvre la dentelle blanche d’un slip très échancré.


  « Dorénavant, madame, intimé-je, vous saurez que les femmes qui viennent ici n’ont en aucun cas le droit de porter une culotte. D’ailleurs, vous allez me remettre la vôtre pour manifester votre plein accord avec cette règle, et en souvenir de votre première visite en ces lieux. »


  Maladroitement, Marie la pharmacienne s’exécute, sa jupe toujours retroussée, et fait glisser son slip sur ses chevilles. Ensuite elle se penche, les yeux toujours bandés, tâtonne, le ramasse, le roule en boule et me le tend à l’aveuglette.


  Premier cadeau de Marie. Première offrande chargée d’une émotion, d’une excitation portée à son incandescence par l’idée de l’inconnu qu’elle soupçonnait à peine. J’ai conservé précieusement ce slip de dentelle blanche, aujourd’hui rangé dans l’armoire dédiée à Marie, parmi tant de lettres, photos et objets divers qui au fil des jours – des mois, des années – constituent les jalons de notre histoire.


  D’histoire il n’était pourtant pas question à l’époque : Marie sortit totalement de mes pensées pendant un mois, jusqu’à ce que mon agenda me rappelât un beau matin qu’elle avait rendez-vous avec moi à 14 heures.


  Cette perspective me réjouit, j’étais déjà d’excellente humeur : j’avais la tête encore tout enivrée des images produites par le scénario que j’avais fait vivre la veille à ma chère Géraldine. J’étais, il faut le dire, particulièrement content de mes performances et de ma créativité, car l’aventure concoctée pour Géraldine avait exigé un savoir-faire et une minutie dignes d’un horloger Suisse.


  Je ne résiste pas au plaisir de narrer cette prouesse au lecteur, car il partagera, j’en suis persuadé, ma satisfaction devant cet enchaînement idéal, cette conformité jouissive au plan certes risqué que j’avais échafaudé. La stupéfaction et la peur figurent en tête des sensations qu’il me plaît d’imposer à mes soumises. A posteriori, elles ne manquent d’ailleurs jamais d’exprimer leur gratitude pour l’exceptionnelle intensité de la griserie éprouvée dans ces instants où la réalité se dérobe soudain totalement à elles pour les immerger d’un coup dans le cinéma de leurs fantasmes. Avec l’expérience, elles ont appris à savoir qu’en ma présence, quelles que soient les circonstances, l’heure ou le lieu, tout peut toujours arriver et l’évidence de leur condition leur être rappelée de la façon la plus inattendue qui soit.


  À la veille d’un week-end, j’avais invité Géraldine et André à dîner en banlieue, dans un restaurant dont on m’avait vanté les mérites culinaires. Pas question, bien entendu, d’en demeurer aux simples plaisirs gastronomiques : nous devions, après les délices réservées aux papilles, nous régaler de jouissances moins avouables à la Cave, et achever la soirée par une de ces séances de domination dont ma soumise raffolait. Elle n’appréciait jamais autant sa soumission que dans l’intimité et la totale complicité de notre trio. Tel était, dès lors, le programme que j’avais laissé entrevoir à Géraldine – lequel l’enthousiasmait. Cependant, une aventure très différente lui était réservée, élaborée en accord avec André, son mari.


  Après un apéritif au Donjon, nous prenons la direction du restaurant dans la voiture d’André. Sur la banquette arrière, Géraldine évoque les vacances qui approchent, et leur prochain séjour au Cap d’Agde. Le paysage défile, Paris s’enfuit, nous pénétrons dans la banlieue sud. À ce moment je sollicite une petite faveur auprès d’André : peut-il faire un léger détour, afin que je puisse remettre un pli urgent à un ami ? Je lui précise l’adresse, c’est dans le département 92 (et ce n’est pas non plus un hasard si ces deux chiffres sont aussi ceux qui composent la quatrième partie de mon très insolite numéro de téléphone).


  André accepte, nous cherchons un moment la rue mentionnée au feutre noir sur l’enveloppe kraft que je dois remettre. Le soir tombe, nous nous égarons dans le dédale des voies de banlieue, André s’impatiente lorsque nous finissons par déboucher sur une esplanade sinistre, qui constitue la vue essentielle de plusieurs tours HLM à l’aspect franchement délabré.


  « Alors, Patrick ? C’est de quel côté ?


  — Je n’en sais rien. Je n’ai que l’adresse… Je ne me suis jamais rendu chez cet ami. D’ailleurs, vu le quartier, ça m’étonnerait que je renouvelle l’expérience.


  — Alors on s’en va ! Tu lui enverras tes documents par la poste !


  — Voyons… Attends… Je suis sûr que nous touchons au but. Tiens ! Je vais me renseigner auprès de ce type en jogging, au coin de la rue. »


  La voiture s’avance lentement vers l’individu qui arpente le trottoir, je descends la vitre.


  « Excusez-moi… Pourriez-vous m’indiquer la rue des Cerisiers ?


  — Des C’risiers ? me répond-il avec un accent de banlieue à couper au couteau. J’vous emmène, M’sieur. C’est là qu’j’habite, M’sieur.


  — Je dois me rendre chez M. Martinez. Vous le connaissez ?


  — Martinez ? C’est mon voisin, M’sieur !


  Sacré keum, ce ouf ! C’est là, à cinquante mètres !


  — Merci bien, je vous accompagne. »


  Je fais mine de quitter la voiture, puis me ravise :


  « Géraldine, faites-moi plaisir, allez remettre cette enveloppe à Martinez de ma part, je n’ai pas très envie d’engager la conversation avec lui, vous me comprenez ? Apparemment c’est juste là, vous n’en aurez que pour une minute. Nous vous attendons. »


  Géraldine, qui connaît fort bien la banlieue pour y avoir passé son enfance, s’exécute sans rechigner : elle emboîte le pas au jeune beur qui n’est pas peu fier d’escorter une ravissante blonde en minijupe, dont les allures et la démarche de mannequin ne passent pas inaperçues dans le quartier. D’ailleurs, il la baratine d’emblée :


  « Suivez-moi, M’dame, c’est juste derrière ce bloc. Faites gaffe à vos talons. On va passer par le sous-sol et remonter de l’autre côté, ce s’ra plus cool pour vous. Chouette vot’ sac. Hermès, non ? »


  Je n’entends pas la réponse de ma soumise, et la regarde s’éloigner, silhouette dressée dans les ultimes rayons du soleil couchant, gracieuse apparition au milieu du béton sale, des papiers gras et des canettes de bière vides. Elle descend des marches et disparaît de mon champ de vision.


  C’est alors qu’André et moi nous faufilons hors de l’habitacle de la voiture, nous hâtant en silence dans la direction prise par Géraldine et le Beur. Nous empruntons le même escalier, puis nous poussons une porte couverte de graffitis obscènes : nous voilà dans un couloir obscur, puant le moisi et la vieille urine. Personne. Nos yeux ne discernent pas une âme humaine, mais nos oreilles perçoivent le martèlement des talons aiguilles de Géraldine sur le béton. Nous franchissons une autre porte, aussi grassement décorée d’insultes, puis un autre couloir, plus glauque encore que le premier. Nous nous taisons. Je guide André à travers les labyrinthes de ce sous-sol dont il semble que nous ne sortirons jamais. L’odeur nauséabonde devient presque suffocante. Nous parvenons enfin à des réduits numérotés et cadenassés. Je regarde André, l’index posé en travers des lèvres. L’oreille aux aguets, nous percevons un bruit étouffé provenant de la dernière cave, d’où filtre quelque lumière. Nous progressons à pas de loup. Nous entendons maintenant des voix, des chuchotements, des cris étouffés : sans nul doute il y a là plusieurs personnes. Un homme surgit, entièrement nu : je reconnais un de mes godes à pattes. Il me gratifie d’un sourire, puis enfile un préservatif sur une verge démesurée, à la fois longue, dure et large, plus proche des dimensions communes à un âne qu’à celles d’un être humain.


  Nous nous approchons discrètement du lieu de la mise en scène que j’ai savamment orchestrée pour surprendre André ; un viol collectif de sa femme, ici, dans une sordide cave de banlieue. Et nous voyons Géraldine, à quatre pattes sur le sol dégoûtant d’immondices. Ses vêtements ont été arrachés et jetés pêle-mêle dans des résidus d’huile de moteur. Un homme la maintient par les cheveux et plonge son énorme sexe dans sa bouche jusqu’aux testicules, si bien qu’elle manque presque d’étouffer. Elle le suce du mieux qu’elle peut, l’organe croît encore, elle ouvre grand ses mâchoires, contrainte par la poigne de son violeur, tandis que le jeune Beur qui l’avait accompagnée lui défonce l’anus tout son soûl. Lui aussi est fort bien membré, et la pénètre jusqu’aux entrailles, longuement, avec une rage et un déchaînement inouïs. De tous côtés les membres vont et viennent, coulissent, Géraldine est transpercée ; que se passe-t-il dans sa tête à ce moment précis ? Qu’a-t-elle ressenti lorsque mes cinq complices l’ont kidnappée, après l’avoir guettée derrière la porte de cet infâme cagibi ? Elle me confiera par la suite que tout s’est passé très vite : elle n’a pas deviné immédiatement la supercherie que je lui avais concoctée, éprouvant durant quelques instants une peur atroce, une angoisse phénoménale dans son corps de femme livré aux agresseurs. Bien entendu, elle n’a pas subi de réelles violences sauf celles, magistralement feintes, infligées par des hommes rompus à cet art spécifique du viol collectif sur une victime consentante. Toutefois le scénario infernal que j’avais élaboré comportait tous les ingrédients pour susciter un indicible effroi – élément essentiel qui sera le déclencheur de son plaisir et la conduira à une jouissance rare.


  Sodomisée, étouffée par le sexe qui lui emplit la bouche jusqu’à la gorge, encore pétrie de peur, voire de terreur, insultée, bafouée par ses tortionnaires, Géraldine ouvre enfin les yeux – et nous aperçoit, André et moi, qui profitons avec délectation du spectacle grandiose qu’elle nous offre. Dès lors elle retrouve ses repères de soumise et s’abandonne totalement au plaisir pour connaître, entre les mains des cinq étalons survoltés que j’avais choisis ce jour-là, un (des) orgasme(s) à la mesure de la peur qu’elle avait éprouvée quelques instants auparavant. Ces hommes aux grandes qualités d’endurance ne bâclèrent pas leur ouvrage, la labourant jusqu’à épuisement. Puis ils s’éclipsèrent, l’abandonnant là, assise, nue sur le sol crasseux, adossée à une vieille mobylette, haletante, le visage et les seins souillés de sperme mêlé au ciment du cagibi.


  Elle nous gratifia alors d’un sourire teinté d’innocence et de perversité, ma plus belle récompense – et c’est précisément ce sourire que j’ai encore devant les yeux lorsque, ce fameux samedi matin, je me réjouis de découvrir enfin Marie en situation dans mon antre.


  On était fin juin et cette fois, c’était le plein été. Marie et son époux faisaient un crochet par Paris avant de descendre dans le Sud pour une semaine de vacances en amoureux. Ce premier rendez-vous à la Cave devait leur laisser à tous les deux un souvenir extraordinaire. L’abondance des superlatifs émaillant le récit de leurs impressions s’explique sans doute en partie par le caractère quasi initiatique de cette même séance, puisqu’ils n’avaient jamais auparavant ni assisté ni participé à une scène de domination dans un véritable donjon, expérience qui, il faut en convenir, ne serait-ce que par le cadre et la mise en scène, est de nature à exacerber toutes les émotions.


  « Bonjour madame », dis-je une fois que Marie m’a baisé les bottes, selon l’usage établi et suivant l’ordre qu’elle a reçu de Julien, son mari.


  Je la dépouille de sa jupe aujourd’hui trop sage. Cette innocence-là est révolue, je suis le maître, le puissant, l’incontestable qu’elle craindra et vénérera, celui qui lui retire sans ménagement, mais avec panache, son corsage brodé. Pas de culotte, ainsi que je l’avais exigé. Elle est nue sur ses talons aiguilles, je l’adosse au poteau de bois qui n’avait éveillé que quelques banalités de langage un mois plus tôt, alors qu’elle en avait tâté les contours. Je l’y attache, elle est bientôt liée par les cordes qui lui enserrent le buste et les membres, ses bras sont maintenus en extension au-dessus de sa tête. J’ai les mâchoires serrées ; pas un mot. Je passe mon index sur son visage, frôlant la pulpe de ses lèvres, je descends entre ses seins, j’y chemine avec une indifférence feinte, jouant de sa peur ; je fouille encore davantage son ventre qui dessine des falaises, des creux créés par l’étirement de ses bras et l’extension forcée de son torse. J’arrive à son sexe, qu’elle a entièrement épilé le matin même, et pour la première fois. Elle respire fort. Elle crève de trouille mais se tait. J’enserre ses mamelons dressés dans des étaux d’acier. Elle se mord les lèvres, ne crie pas, ne laisse échapper aucun son. Je m’accroupis entre ses cuisses ouvertes, je veux tester ses dispositions à la jouissance. Alors j’avance, muni de mon Petit L. Elle entend le moteur, sent le stimulateur s’approcher du capuchon de son clitoris, puis le flatter, le harceler sous ma commande. Immédiatement elle est emportée par une vague de plaisir dont la fulgurance et la rapidité me surprennent. Son corps est agité de soubresauts, elle gémit, elle s’effondre dans ses liens, telle une poupée désarticulée ou morte, la sueur l’inonde, recouvre sa peau des pieds à la tête. Trop vite. Mais si fort. Je suis stupéfait : ainsi sous la glace couvait un feu ardent, ainsi ce sexe n’attendait que l’explosion.


  Bien sûr son attitude générale reste empreinte d’une timidité naturelle mais qui n’a pu dissimuler longtemps la nature intime d’une femme généreuse, se donnant sincèrement et sans retenue, une femme embarquée dans son fantasme de soumission dès les premiers instants et l’assumant sans le moindre faux-semblant, pour y prendre un réel plaisir.


  Quant à son mari, il observe et apprécie, attentif et curieux ; son regard n’est pas sans évoquer un surveillant général, mais il se montre, ce jour-là, comme par la suite, discret et complice de la jouissance de sa femme entre mes mains, sa Marie soumise à une autre domination que la sienne. Il apprécie visiblement le spectacle, ce qui est pour moi un immense compliment.


  Ainsi ce couple obtint-il le statut privilégié d’invité permanent dans mon Donjon. Il leur suffirait désormais de composer mon numéro, qui, et ce n’est pas un hasard, commençait par 06.07., pour être reçu chez moi.


  Quelques jours plus tard, je reçus la première lettre de Marie qui, de Cannes, m’exprimait son émotion et sa gratitude ainsi que son envie de me « revoir », elle qui avait vécu son premier passage dans mon Donjon les yeux bandés en permanence et qui ne savait pas qu’elle était condamnée pour de longs mois encore à ne connaître que ma voix.


  IV -Un mardi d’octobre (le 5)


  Julien dit à Marie :


  « Nous allons retourner à Paris. Tu vas revoir Patrick, le maître qui t’a tellement impressionnée ce fameux samedi de juin. »


  Elle écoute son mari, son maître dès qu’il est question de ces jeux dans leur couple.


  « Le revoir… ? Mais je n’ai aperçu que le bout de ses bottes qu’il m’a fait embrasser. Il ne tient pas à ce que je le “vois”. D’ailleurs je me demande bien pourquoi.


  — Tu l’interrogeras sur ce point.


  — Je n’oserai jamais !


  — Tu en auras pourtant tout le loisir : le 5 octobre approche, et j’ai décidé à cette occasion de t’offrir une expérience hors du commun.


  — Tu en as trop dit ou pas assez ! Raconte… je t’en prie.


  — Surprise ! Grande surprise pour ton anniversaire !


  — Non ! Assez de mystère ! Quel projet as-tu concocté ? Je dois savoir, je suis tout de même la première concernée !


  — Une soumise ne pose pas de questions. Elle a seulement le droit d’obéir à son maître. Elle doit avoir confiance car elle sait qu’Il agit pour son bien. N’insiste donc pas, je serai muet. »


  Quelques jours à peine séparent Marie de cette fameuse date du 5 octobre – également devenue depuis un anniversaire des sens fêté dignement.


  Marie est la femme d’un seul homme. Elle a connu cet homme – son époux – sur les bancs de l’école. Elle n’imaginait pas, à dix-sept ans, avec son tempérament réservé et le poids d’une éducation très rigide, devenir un jour une parfaite soumise et une adepte de mon Donjon. Et pourtant, Marie connaît sans conteste aujourd’hui le sens de la soumission. Dans l’intimité de son couple, les jeux et les perversions de l’éducation anglaise occupent désormais une place de choix : ils alimentent à l’infini l’imaginaire commun, celui propre à l’épanouissement sexuel d’une union qui s’en trouve renforcée, autant du point de vue de l’harmonie que de la vitalité nécessaire à tout mariage qui veut perdurer. C’est avec ferveur et authenticité qu’elle accepte et savoure l’éventail des fantasmes qui naissent chaque jour plus nombreux dans l’esprit de son mari. Ainsi n’a-t-elle pas pipé lorsqu’il a décidé de la conduire chez moi, afin qu’elle soit dominée par un autre maître.


  Ce que je sais, moi, c’est que Marie, bien au-delà des territoires sexuels favoris de son époux, possède aussi son jardin secret où poussent des perversions insolites. Comme nombre de femmes qui sont passées entre mes mains, elle rêve secrètement du viol. Entendons-nous bien : ainsi que je l’ai déjà précisé, nous évoluons ici dans un monde de jeux érotiques, où l’écœurante réalité qui contraint les femmes à subir des actes barbares contre leur volonté n’a nullement sa place. En aucun cas je ne puis même songer à « comprendre » ou à être complaisant envers les hommes qui s’approprient des corps sans le consentement de la personne qui fait l’objet de leurs pulsions. Il n’existe pas le moindre point commun entre les pensées – s’agit-il d’ailleurs de « pensées » ? – qui animent un véritable violeur et celles qui, autant dans mes tripes que dans les zones d’ombre de mon cerveau, sont à l’origine des séances que je mets en scène dans mon Donjon. Ainsi quand Marie rêve, selon ses propres termes, de « subir l’offrande sexuelle d’un inconnu sans amour, sans préliminaires, sans avoir le choix », elle n’imagine pas une minute que cet acte sublimé par ses désirs puisse lui être imposé par un monstre. Elle sait que chaque jour des femmes sont l’objet de violences qui causent des dommages irréparables, c’est une intellectuelle, elle a bien conscience de l’ineptie, voire de l’horreur, contenue dans sa convoitise. Cependant, tout en éprouvant une certaine honte, elle a envie d’être prise, comme ça, par une verge inconnue.


  Le 5 octobre est enfin là. Marie, malgré de multiples tentatives, n’est pas parvenue à deviner quelle surprise si particulière son maître de mari lui a réservée. Il s’est montré intraitable, silencieux comme une tombe. Ainsi, au cours des journées qui ont précédé la date fatidique, Marie a senti s’élever en elle une foule de sentiments affolants et contradictoires : angoisse sourde, curiosité dévorante, peur panique, excitation suprême. Dès l’aube elle s’attache à peaufiner son apparence, qui doit être à la fois sexy et BCBG pour plaire à monsieur, son autre maître, moi qu’elle reverra tout à l’heure pour une séance, trois mois après sa première expérience. Dessous affriolants et très chics, minijupe, talons aiguilles. La voilà prête à partir.


  « Tu prends le train seule pour Paris, lui annonce Julien sans ambages. Tu n’as pas une minute à perdre.


  — Seule ? mais… »


  Il ne tient pas compte de ses réticences et lui remet pour tout bagage son billet et un téléphone portable.


  « Rendez-vous à 18 heures chez maître Patrick, lui dit-il brièvement en la déposant devant la gare. Va, aie confiance ! »


  Marie est en pleine confusion. Une scène d’Histoire d’O s’impose à son esprit, elle est soudain O et vit son émoi lorsque, emmenée par son maître à Roissy pour son dressage, O ne reçoit en guise d’adieu et d’encouragement qu’un « Va, je serai là », devant la porte du Donjon. « Va, aie confiance. » Marie m’a confié qu’elle s’était répété cette phrase cent fois, mille fois, lorsque, se jugeant trop court vêtue ou trop aguicheuse pour voyager seule dans un TGV rempli d’hommes aux regards lubriques, elle tentait bon gré mal gré de se faire la plus discrète possible. Cette journée sera effectivement marquée d’une pierre blanche, elle le comprend avec effroi et embrasement. Tout cogne, tout palpite, son sexe comme son cœur. La sonnerie du téléphone portable la fait sursauter.


  « Bonjour, madame, dis-je froidement. Je suis mandaté par votre mari pour m’occuper de vous aujourd’hui. Voici ce que vous allez faire : vous vous rendrez aux toilettes du train, vous retirerez votre jupe ainsi que votre slip. À l’arrivée, vous descendrez sur le quai en portant votre jupe pliée sur le bras, et vous tiendrez votre slip à la main. Quelqu’un vous attendra. »


  J’entends Marie qui, la gorge terriblement nouée, murmure un « Ah bon… » assez proche du désarroi complet. Je sens même, à l’autre bout du fil, l’ampleur de la fièvre qui s’empare soudain de son visage et de son corps. Elle se dit qu’elle ne pourra pas, non, elle n’osera jamais descendre de ce train quasiment nue sous son manteau, elle ploie déjà sous la masse des jugements réprobateurs qu’elle imagine pesant sur elle comme une enclume. Marie, en cet instant, se persuade qu’elle ne sera jamais une vraie soumise, qu’elle n’en a pas l’étoffe.


  Il lui fallut, d’après ce qu’elle me narra plus tard, ce qui restait de temps de trajet, c’est-à-dire une heure et demie, pour parvenir à exécuter les ordres que j’avais donnés.


  Midi. Gare du Nord. Marie marche sur le quai, presque nue sous son manteau, la jupe pliée sur son bras et son slip à la main. Elle n’en mène pas large, elle a le regard fixe et droit des gens qui tentent d’ignorer tout ce qui se passe autour d’eux et de se considérer seuls dans la foule. Elle songe aux tableaux de Delvaux, elle incarne cette femme dénudée qu’il a peinte sur un quai au milieu des trains. En dépit de la fixité de ses pensées, elle croit être observée, détaillée de tous, avec son slip serré entre ses doigts. Cependant les voyageurs se dispersent comme un essaim pressé ; elle aperçoit bientôt au bout du quai un individu qui porte un écriteau : « S… Marie ». « S » comme soumise, bien sûr.


  L’homme, âgé d’une cinquantaine d’années, a des manières distinguées et fort courtoises.


  « Vous êtes Marie, n’est-ce pas ? J’espère que votre voyage a été bon. Acceptez donc de me suivre… »


  C’est le chauffeur d’une luxueuse Mercedes à l’arrière de laquelle elle s’installe : non sans quelque épouvante, elle découvre qu’un homme l’y attend.


  « Bonjour, madame. Je crois que vous avez quelque chose pour moi. »


  Marie lui remet son slip, et au moment où elle lui tend ce tissu imprégné de son intimité, le rouge lui monte aux joues, elle n’est plus que gêne, honte et appréhension. Elle sait qu’elle peut ici repousser cette humiliation, refuser d’aller plus loin ; mais elle sait aussi que ce refus interrompra sur-le-champ le jeu auquel elle désire ardemment se prêter. Elle me raconta qu’il en allait de sa fierté, de son orgueil de soumise : pour rien au monde elle ne voulait décevoir ses maîtres, son mari et moi.


  La Mercedes traverse Paris sous un soleil d’automne étonnamment radieux.


  « Ouvrez votre manteau, madame, demande l’inconnu poliment, afin que je puisse vérifier que vous êtes bien nue sous ce vêtement. »


  Marie s’exécute, tentant maladroitement de dérober son sexe aux yeux du chauffeur qui observe toute la scène dans son rétroviseur.


  Voilà que brutalement l’on s’arrête.


  « Mais… Sommes-nous chez maître Patrick ? Je ne reconnais pourtant pas l’endroit…


  — Je vous emmène à l’hôtel.


  — Est-ce un ordre du maître ? s’enquiert timidement Marie, la gorge sèche. »


  Pour toute réponse, l’homme qui était assis à ses côtés dans la voiture la conduit par le bras dans le hall d’un superbe hôtel, puis l’accompagne dans une chambre, immédiatement rejoint par le chauffeur. Ils s’installent dans les fauteuils de ce qui constitue un ravissant petit salon, et la prient de se déshabiller entièrement, sans cesser de planter leurs regards sur elle. Elle obéit, ils scrutent chaque partie de son anatomie avec une insistance embarrassante ; elle baisse les yeux. Trouble, nouvelle gêne, excitation démultipliée.


  « Vous êtes très belle, madame. Mais nous en resterons là pour l’instant. Rhabillez-vous, nous allons déjeuner. »


  A posteriori, Marie m’a confié qu’elle ignorait toujours ce qui lui avait traversé l’esprit à ce moment précis. S’était-elle intérieurement écriée : « Ouf, sauvée ! » lorsque l’inconnu avait annoncé le déjeuner, ou bien un « Dommage ! » enflé de désir s’était-il permis d’arriver jusqu’à elle, jusqu’à sa conscience propre ? Sans doute les deux sensations contradictoires – soulagement et regret – se sont-elles mêlées, et c’est ce qu’il me plaît tout particulièrement de provoquer chez mes soumises.


  À 14 heures précises, Marie arrive nue, les yeux bandés, dans mon antre, toujours accompagnée de ses deux gardes, qui ne se sont pas privés, au cours du repas, d’insister sur les surprenantes prestations que je suis capable de fournir, sans toutefois entrer dans le détail, la laissant imaginer le pire. Ils évoquent ma nature très exigeante quant aux qualités des femmes livrées à mes perversités, la séance « très spéciale » que j’ai l’intention de lui infliger.


  « Bonjour, madame, dis-je – et ma voix retentit plus que jamais au cœur des chants grégoriens qui avaient accueilli Marie.


  — Bonjour, monsieur, articule-t-elle avec peine, comme tétanisée par ce simple échange de civilités, mais qui pour elle était déjà chargé de lourdes inquiétudes.


  — Votre mari, qui m’a donné tout pouvoir sur vous, a décidé qu’en guise de cadeau d’anniversaire, il vous offrirait la réalisation de votre fantasme le plus prégnant. Après notre séance ici, vous retournerez donc à l’hôtel et serez livrée à un inconnu. »


  Marie m’avoua quelque temps après que, paradoxalement, ce n’était guère cette dernière nouvelle qui l’alarma le plus. Pour l’heure, elle se ronge d’angoisse quant à la séance qui va se dérouler : elle l’espère longue, très longue ; difficile, très difficile. En effet, si tel est le cas, cela prouvera ma considération pour elle, car je la jugerai apte à tout endurer, aux confins toujours repoussés de l’admissible. Marie, comme elle me le répéta souvent, veut à n’importe quel prix me montrer à quel point sa soumission est exemplaire, et rêve même, dans son exquise naïveté, de m’épater, parce qu’elle voit en moi le maître parmi les maîtres.


  Deux heures. Deux heures d’intense satisfaction, ce qui n’est pas si fréquent pour un dominateur. Elle a tenu ; elle a résisté à la succession de tableaux, graduellement dirigés vers la souffrance, que je lui ai infligés. Plus la douleur était sophistiquée, plus elle l’appréciait, et plus je m’épanouissais. Elle a subi l’enfermement dans une cage, dont elle a pensé ne plus jamais sortir, les yeux bandés et nue, sans aucun moyen d’appeler à l’aide. Elle a été enchaînée, elle a senti l’acier se refermer sur ses membres, pénétrer ses cuisses tout près de son sexe rasé, l’acier pénétrer puis ressortir, avec comme unique gage la douleur de mille piqûres. Elle a été suspendue, écartelée. J’ai vu lors de l’étirement de ses membres son visage se crisper, ses lèvres blanchir, ses dents prendre position, et mordre, mordre fort dans la chair pour ne pas laisser place aux cris. J’ai vu Marie s’arc-bouter, se plier, se rétracter, rejeter sa tête en arrière pour ne pas supplier, j’ai vu Marie tressaillir sous mes instruments de dentiste, mes pinces gynécologiques et chirurgicales, mes fouets et mes schlagues, sans jamais abdiquer. J’ai vu Marie se dresser devant la souffrance, pour enfin jouir et jouir encore pour mon seul plaisir de maître, vaillante soumise tout entière à mon service, attentive à mon moindre souffle, à ma simple respiration. Et j’ai respiré, j’ai humé tout cela à pleins poumons comme pour ne rien perdre de cette atmosphère touchant au sacré, le cerveau catapulté dans les étoiles, submergé par une plénitude sans nom.


  Ainsi Marie devient-elle irrémédiablement ma soumise ; ainsi Marie atteint-elle, ce 5 octobre, des sommets de jouissance qui la laissent presque sans vie.


  Je pris un terrible ascendant sur elle, de sa confidence même, lorsque je la suspendis par les chevilles à une poutre de bois reliée à un treuil. Son corps se balance à cinquante centimètres du sol, ses bras sont attachés dans le dos : elle est entièrement à ma merci. Je lui dis – que lui dis-je ? – des mots de maître dont l’excitation gagne les hautes cimes, franchissant tous les Himalaya du banal et si bref orgasme masculin. Pendant qu’elle se balance comme une proie vivante entre mes pattes de chat joueur, je lui introduis dans le sexe, puis dans l’anus, des tiges métalliques au calibre croissant.


  « Vous me plaisez, ainsi suspendue, Marie.


  — Ne direz-vous rien ? »


  Elle reste muette.


  « Un jour, Marie, alors que vous serez dans cette position, je retirerai votre bandeau et je vous ferai voir le monde à l’envers. Cela vous plairait-il ? »


  Elle demeure muette : c’est la dilatation progressive de son anus qui l’empêche de desserrer les dents.


  « Ce jour-là, Marie, vous connaîtrez la plus grande peur de votre existence. »


  Un frisson glacé lui parcourt le dos. L’appréhension la gagne. Son excitation est à son apogée. Elle jouit. Elle jouit par-delà tout. Sans Julien.


  La Mercedes la ramène ensuite à l’hôtel, comme prévu. « Une fois dans votre chambre, vous vous installerez nue et à quatre pattes sur le lit, en conservant votre bandeau sur les yeux. Dès lors, vous attendrez, le temps qu’il faudra », lui avais-je ordonné. C’est la verge d’un inconnu qui la pénètre, sans prévenir, sans préliminaires, comme ça d’un seul coup, pour éjaculer en elle sans se soucier de qui elle est. Elle n’est qu’un sexe ouvert à sa disposition, un orifice à foutre. « Vous récupérerez le préservatif utilisé. Vous le suspendrez à votre cou et vous reviendrez ici, dans la même Mercedes » – telles furent mes ultimes injonctions.


  La porte de la chambre d’hôtel s’ouvre.


  L’homme entre à pas feutrés. Le violeur de Marie est là, elle l’entend qui respire à petites goulées dans la pièce, il se tient quelque part, immobile et silencieux, il se repaît du spectacle de cette croupe largement offerte, de cette chienne à disposition de son membre en érection.


  Et puis il fond sur elle, la pénètre comme un taureau par les deux orifices, s’activant avec force et mépris pour la chair qu’il violente, se préoccupant de lui seul, s’engouffrant, laminant la soumise qui halète sous lui. Car Marie halète, Marie se comporte jusqu’au bout en parfaite esclave – même si elle me révéla avoir dès les premiers instants identifié son violeur : Julien, son mari. On n’aime pas un homme depuis tant d’années sans reconnaître son étreinte. En dépit de cette clairvoyance, elle n’éprouve pas la moindre déception, et c’est avec une incommensurable fierté qu’elle accroche le préservatif usagé et garni de sperme autour de son cou, ainsi que je l’avais exigé.


  Deux jours plus tard, je reçois la lettre suivante :


  Monsieur,


  Incapable de me concentrer sur quoi que ce soit, je revis cette journée du 5 octobre qui défile sans cesse image par image devant mes yeux, comme si j’avais franchi le seuil du temps pour que ne s’achève jamais le bonheur que vous m’avez procuré.


  Ce que vous m’avez fait vivre relève du Merveilleux, de l’intensité rare, de l’Exception – comment pourrais-je, après cela, succomber à nouveau aux trivialités du quotidien ?


  Pour l’éternité je garderai les marques, invisibles à l’œil nu, des heures irréelles, atteignant au sublime, passées entre vos mains de maître ; les marques réelles s’estompent déjà sur ma peau – les premières, indélébiles, m’ont « recréée ». Je pense en effet ne plus jamais pouvoir être la même, depuis que vous vous êtes occupé de moi.


  Aller toujours plus loin, repousser toutes les limites de la pudeur et de la douleur, c’est bien sûr le lot des soumises. Toutefois, il est dans ce parcours des étapes plus frappantes que d’autres, des caps franchis qui sont des points de non-retour. Tel a été mon destin ce 5 octobre.


  Je voudrais vous exprimer ma reconnaissance avec davantage de créativité sous ma plume, mais les superlatifs se bousculent, suscitant, par leur excès, une étrange banalité. Toutes ces émotions extrêmes que j’ai ressenties telle une bourrasque dévastant tout depuis le corps jusqu’à l’esprit, c’est à vous que je les dois : peur, désir, peur, jouissance, peur, volupté, peur, obéissance, peur, chamboulement.


  Je vous dois tout, vous qui avez tout pensé, tout prévu pour offrir à une modeste soumise presque inconnue de vous, presque débutante, le plus beau cadeau d’anniversaire qu’elle ait jamais reçu.


  Quand j’y songe – et j’y songe sans répit –, je me dis que je ne suis pas digne de tant d'égards, et je me demande comment, à l’avenir, je pourrai vous prouver ma gratitude.


  Vous donnez tant – tout – de votre temps, de votre vaste expérience, de votre patience infinie : et moi je n’ai à vous offrir que le spectacle de mon plaisir ! J’aimerais, oui j’aimerais être capable de refuser de jouir, afin de mieux vous faire l’offrande de ma parfaite soumission. Cependant, entre vos mains habiles, je bois égoïstement à la coupe de ce plaisir, je le prends toutes les fois que vous le souhaitez, là où vous l’exigez, et ma jouissance est à votre discrétion.


  Finalement, je m’aperçois que face à autant d’attentions, de prévenances à mon endroit, recevoir sans pouvoir rien donner aura sans doute constitué, au cours de ce 5 octobre, mon épreuve la plus humiliante.


  Votre humble soumise,


  Marie.


  V -Le bandeau


  Mes hôtes – qu’il s’agisse de soumises, conjoints, amis ou simples visiteurs – s’interrogent toujours quant à l’élaboration des séances de travail qui se déroulent en mon Donjon. Si, comme nous l’avons vu, certains épisodes croustillants en décor extérieur nécessitent une préparation minutieuse (je déteste les impondérables, et chaque détail doit être réglé à la perfection), les séances qui se tiennent en mon local sont, elles, totalement improvisées pour le choix des sévices que je déciderai d’infliger à la soumise. Je suis l’ordonnateur – mais je ne programme jamais rien à l’avance. Seule l’inspiration du moment me guide. On dit que jouir, c’est mourir. Infliger la mort à la fin de chaque séance m’intéresse davantage que mourir moi-même.


  Je parais insister sur un détail anodin ; pourtant je peux vous certifier que cette absence de planification en sidère plus d’un : les scènes dont je mène la danse sont si sophistiquées que l’on peine à me croire quand je jure que tout me vient au gré de mes humeurs et de mes pulsions érotiques, qui ont pour seule finalité de donner du plaisir à la femme.


  C’est que je vis l’instant qui se présente à moi dans toute son unicité, sans anticiper ni calculer quoi que ce soit. C’est ma façon d’appréhender l’existence : Carpe diem.


  Dans ce cadre bien établi – c’est-à-dire une absence totale de cadre, mes instincts me guideront dans ce qu’il conviendra d’entreprendre sur la soumise entre mes griffes –, l’unique chose à prévoir concerne le troupeau de godes à pattes. Si Estelle me téléphone le lundi pour que je m’occupe d’elle le mercredi, mon souci premier consistera à réunir les quatre ou cinq étalons qui devront l’honorer dignement en fin de séance.


  C’est donc ici qu’intervient la précieuse assistance de mon ami Claude, que je connais depuis plus de dix ans.


  J’ai dû le rencontrer, si mes souvenirs sont exacts, lors d’une nuit dans un club échangiste parisien : passionné de femmes, doté d’un appétit sexuel incommensurable, il fréquente comme il se doit à peu près tous les clubs libertins de France et de Navarre (car son activité libérale l’amène à voyager), ainsi que la quasi-totalité des soirées privées données à la gloire du sexe, où qu’elles se tiennent.


  Claude se remarque par sa gentillesse, cette espèce de charme joueur et coquin qui réside dans son sourire ; mais surtout Dame Nature l’a doté d’un membre exceptionnellement long, large, et endurant. D’aucunes déclarent, selon le trivial dicton, préférer « une petite travailleuse à une grosse fainéante ». Dans le cas de mon ami, l’adage ne fonctionne pas : il en possède une « grosse ET travailleuse », qui cent fois sur le métier peut remettre son ouvrage, sans la moindre trace d’épuisement ou de lassitude. Non seulement Claude jouit d’une verge de dimensions à faire pâlir les plus chauds des fornicateurs, mais de surcroît il sait tenir en laisse cette queue prodigieuse, et lui intimer tous ses désirs. Claude est presque devenu une légende vivante dans notre milieu, et cette réputation vaut bien sa présence à mes côtés. Ainsi, il m’arrive de lui prévoir quatre ou cinq rendez-vous sexuels dans la même journée, sans que j’aie à craindre la moindre défaillance de sa part.


  Il est donc aisé de comprendre ce qui nous lia immédiatement, dès notre première rencontre. Je le mis au courant de mes activités de domination, et lui expliquai la manière dont j’orchestrais les séances en mon Donjon : il me fallait, pour les conclure, et honorer les soumises après leurs châtiments, des organes mâles actifs, bien faits, puisque je ne m’occupe jamais de cela moi-même.


  Claude comprit en un clin d’œil ce dont j’avais besoin, et surtout qu’il pouvait m’être d’une très grande utilité tout en satisfaisant ses propres pulsions récurrentes. Que demander de mieux ? Notre association ne pouvait qu’aboutir au succès durable.


  Notre accord fut très vite scellé : je lui ouvrais mon Donjon à volonté, au gré de toutes ses faramineuses érections, et il devenait mon recruteur de godes à pattes, d’étalons capables de performances comparables aux siennes. Naturellement, je lui fis part aussi de mes exigences sur le niveau de sélection qu’il devrait adopter : pas question de confier des soumises hors pair à des couillus saligauds incapables de jouer le jeu des cuisses écartées qui leur sont offertes. Il ne suffit pas d’être très bien membré pour entrer dans mon cercle – on l’aura compris.


  Ainsi, au fil des années, Claude a constitué une liste qui n’a pas d’équivalent à Paris, et même en province. Il est à la tête d’un agenda électronique qui renferme plus de cent noms triés sur le volet, chacun étant classé dans une sous-catégorie selon ses spécialités : « Sodomite infatigable », « Black ardent », « Beau mec », « Membre gargantuesque », etc. Avocats, médecins, infirmiers, banquiers et affairistes, journalistes, plombiers, ouvriers… Style voyou ou BCBG, fougueux ou retenu : incroyable liste secrète d’hommes au corps chaud, âgés de vingt à cinquante ans, toujours joignables, toujours capables de répondre présent à l’appel de Claude pour s’occuper de mes soumises. Et même si Claude est absent lors de l’une ou l’autre des séances, c’est lui qui gère cet aspect de l’intendance, et de mon activité. Il me suffit de lui passer commande par téléphone : quelquefois j’ai besoin d’une vingtaine de ses étalons, et je n’ai aucune crainte, il les trouvera sans faillir. Si d’aventure l’un d’entre eux me fait faux bond, jamais il ne remettra les pieds en mon Donjon, c’est irrévocable : je ne peux me permettre ce genre de facétie, et je me montre de fait intraitable avec ce que j’appellerais les « erreurs de casting ». Pas question, par un discours inapproprié, un comportement inélégant, ou un manquement aux règles d’hygiène très strictes de ma Cave, de choquer mes soumises. Heureusement, les incidents sont fort rares, et j’entretiens d’excellents rapports amicaux avec tous les godes à pattes que Claude recrute : certains fréquentent mon Donjon plusieurs fois par semaine, et ne renonceraient pour rien au monde à ce privilège, conscients d’avoir la chance d’intégrer mon équipe.


  Mais revenons aux séances à proprement parler, et au fait que j’ignore, lorsqu’une soumise m’est livrée, ce que ma fantaisie me dictera de lui infliger : d’abord le fouet, ou le Petit L. pour harceler jusqu’à plus soif son clitoris, je ne sais ; j’attends. Mais il est cependant un rituel auquel je ne déroge que très rarement, c’est celui du bandeau.


  De même qu’il n’est pas envisageable, pour moi, qu’une soumise demeure vêtue lors d’une séance de domination, il est inconcevable que ladite soumise conserve les yeux ouverts sur le spectacle qu’elle m’offre. Elle doit garder les yeux bandés. Ne rien savoir. Ses regards sur moi officiant dans son sexe, avec mes pinces, mes boules luisantes, mes plugs, mes substituts de phallus, mes instruments piquants et mon matériel obstétrical, ne me gêneraient pas ; non, c’est elle qui amoindrirait la puissance de ses jouissances et de ses fantasmes, en ayant l’œil fixé sur ce que j’accomplis dans le réel. Impossible, selon le propre aveu de mes soumises, de décoller franchement sans ce bandeau mystérieux qui vous empêche de voir à quelles extrémités vous vous livrez. Il y a quelque chose dans la mécanique visible qui perturbe l’envol vers le fantasme pur. Le réel ne procure aucune jouissance ; ce sont les déviances du réel qui nous emportent vers l’inconcevable. C’est pourquoi mes soumises adoptent le bandeau sans la moindre difficulté : une fois de plus le maître ne fait que servir leurs désirs, ce qui en dit long sur les rapports que nous entretenons. Qui baise les pieds de qui ? Vous jugerez après coup.


  Il arrive quelquefois, mais ce n’est pas si fréquent car j’ai une vie sociale assez dense, et nombre de mes soumises ont déjà eu l’occasion de me côtoyer lors de soirées à Paris ou au Cap d’Agde, que je reçoive une esclave qui n’a jamais vu mon visage. Inutile de vous dire que quand cette situation se présente à moi, j’en use et en abuse avec délectation. Ainsi, même après sa première séance entre mes mains, je lui ordonne de conserver le bandeau sur ses yeux. Le fantasme perdure, au-delà de son assouvissement. Mélange de honte, d’excitation, d’inquiétude : oui, la soumise a joui formidablement, mais quel visage a celui qui l’a portée aux nues ? Et s’il était affreusement laid, couvert de pustules, ou quelconque ? Un de ces hommes que l’on croise dans la rue et qui n’inspire que pitié ou mépris… C’est ce qu’elle se dit, lorsque son corps est apaisé. Et j’aime à la folie sentir ces craintes surgir en elle. Que la soumise ne sache pas qui est son maître relève pour moi de l’extase. C’est la forme suprême de la domination.


  Ainsi l’aventure que je connus avec Marie se déroula-t-elle pendant fort longtemps à l’aveuglette.


  L’on se souviendra de la réussite de la journée du 5 octobre, où son corps se révéla, tout comme son esprit, en parfaite harmonie avec les règles de la soumission. Elle avait naturellement gardé son bandeau d’un bout à l’autre de la séance, et ne connaissait donc toujours pas mes traits. Selon mes habitudes, je me gardai bien de recontacter le couple ; mais Julien ne cessa de me téléphoner, réclamant les photos de Marie enchaînée et fouettée, me faisant part de sa réelle motivation pour mes pratiques, discutant avec moi des projets qu’il voulait voir se concrétiser pour sa femme en mon Donjon. L’on prit rendez-vous, et d’autres séances enthousiasmantes réjouirent les sens du couple. Évidemment, Marie devait arriver sans slip, un bandeau de cuir posé sur ses yeux.


  Julien sonne ; à son bras la soumise se présente à moi. Je les reçois dans le petit salon de l’Antichambre : elle se prosterne à mes pieds, comme c’est l’usage. Elle se déshabille, son époux lui passe un collier de chienne puis la guide en laisse, à quatre pattes jusqu’à l’escalier, qu’elle descend avec peine, constamment en déséquilibre sur ses talons aiguilles, aveugle et nue. Je suis le seul qui puisse la voir, le seul qui puisse faire d’elle exactement ce que je veux. Je m’occupe de ses seins, de son ventre, de son clitoris, de son vagin, je la tourmente à l’aide de tous mes instruments chirurgicaux, j’excite son fondement, je guette sans cesse les vagues de la douleur qui s’élèvent en elle, accouplées à celles du plaisir ; une bourrasque d’une extrême violence lui fait serrer les dents, et puis un autre coup de vent, d’une intensité identique, secoue son corps tout entier de soubresauts exquis. J’ai les yeux à la fois fixes et habités par les flammes. Dans mon cerveau, il n’y a plus que cette tempête des sens à gérer, plus Marie endure mes sévices sans crier grâce, plus l’orgasme cérébral qu’elle me procure guide mes gestes vers cette sorte d’Absolu qu’est le plaisir parfait, porté à sa plus haute incandescence. Immobilisée, enchaînée, pendue, comme étranglée par les cordes que je serre le plus possible, elle jouit, éjaculant dans un cri qui contient tout ce que le corps peut libérer d’effroi, de plaisir et d’envol entremêlés. Marie, son bandeau noir collé aux paupières, est en attente, impatiente d’éprouver le prochain orgasme qui la projettera encore plus loin dans son dépouillement total. Dans ma Chapelle, les bras presque disloqués par le poids du corps en croix tendu en avant, rivée aux instruments qui vont lui procurer tant de jouissance, Marie occupe la moindre de mes réflexions. Je la crée ; elle est à moi. Sous les yeux de Julien, elle m’appartient en esprit, je la dompte et la façonne à l’image que j’aie de la Femme-somptueuse. Et elle ne me voit pas. Elle ignore tout du physique de celui qui prend un tel pouvoir sur elle. Cela, bien sûr, démultiplie ma créativité. Je ne suis qu’une voix, qui l’appelle respectueusement madame.


  Les séances se succédèrent ainsi pendant un an, sans qu’elle pût jamais me discerner. Après la séance, nous remontions de la Chapelle pour boire ensemble une coupe de champagne, et elle multipliait les efforts pour ne pas en renverser le contenu, cherchant la table à tâtons, toujours complètement nue sur ses talons aiguilles. Nous échangions quelques mondanités, puis nous prenions congé. Ce n’est qu’une fois rhabillée, et dans la rue, qu’elle était autorisée à retirer son bandeau. La clarté du jour ou les lumières de la nuit la saisissaient violemment, et son mari continuait de la guider un moment dans les rues de Paris.


  Marie, peu à peu, ne songea plus qu’à découvrir mon visage. Et tout naturellement, je palpais cette impatience avec une délectation infinie. Elle crut que la révélation allait enfin lui être faite lorsqu’un jour Julien lui annonça qu’il m’avait invité à dîner au restaurant, et que j’avais insisté pour qu’elle participât à cette réjouissance. Elle piaffait déjà, n’imaginant pas une seconde qu’on pourrait la contraindre à sortir en un lieu public les yeux bandés.


  C’était mal me connaître.


  Nous sommes un vendredi soir à la fin de novembre, et il règne à Paris un froid très vif pour la saison. Ma journée a déjà été bien remplie, car j’ai reçu la belle Nadège, une gynécologue lyonnaise habituée de mon Donjon depuis de nombreuses années. Nadège fêtait ses trente-neuf ans et son mari m’avait chargé de lui organiser une fête des sens digne de l’événement.


  J’étais un brin ennuyé par cette requête.


  J’aime beaucoup Nadège, autant pour sa douceur que pour la simplicité avec laquelle elle assume pleinement la frénésie hallucinante de ses désirs sexuels : rien ne l’arrête, elle ne connaît aucune limite, et je parierais volontiers que sa biographie, si elle était publiée, reléguerait les œuvres de Catherine M. au rayon de la Bibliothèque rose. C’est pourquoi j’étais perplexe. Cependant, son mari Alexandre insistait :


  « Je te fais confiance, Patrick : organise-lui quelque chose de grandiose.


  — Grandiose, grandiose… Comment veux-tu que je réussisse encore à la surprendre après tout ce qu’elle a déjà connu ?


  — Tu as carte blanche ! Tu sais bien que tu es le seul à qui je peux confier une telle tâche. »


  En l’occurrence, ce qui aurait dû me flatter me pesait quelque peu : je me disais qu’il était difficile et risqué de chercher à se montrer à la hauteur d’une réputation apparemment si bien établie. Il fallait donc que je réponde aux attentes de mon ami Alexandre, je n’avais pas le choix si je voulais demeurer le maître que je suis : je devais concevoir un scénario d’une rare originalité, qui stupéfierait Nadège. Un vrai feu d’artifice, en somme. Comme de bien entendu, l’on m’avait prévenu que je devais organiser cette fête au dernier moment, et je n’eus que quelques petits jours pour exciter mon imagination et élaborer un plan parfait.


  Cependant j’y réussis.


  Nous sommes donc un vendredi, à 15 heures.


  Nadège arrive au Donjon. Je lui offre quelques roses, une coupe de champagne, puis je lui demande de se rhabiller :


  « À l’occasion de votre anniversaire, madame, je vous emmène en ville. Hâtez-vous : on nous attend.


  — On nous attend ? Une surprise pour mon anniversaire ?


  — Silence. Vous verrez bien. »


  Quelques instants plus tard nous nous retrouvons dans la rue. Nadège a passé un manteau qui couvre son décolleté, sa minijupe de cuir noir et ses bas résille. Face à l’entrée de mon immeuble stationne un car pullman, toutes portes ouvertes. J’ordonne à Nadège de grimper à l’intérieur, lui rappelant « qu’on nous attend ». Elle s’exécute, hasardant tout de même un « Qu’avez-vous encore imaginé ? Où m’emmenez-vous ? ».


  Sa surprise est évidemment totale lorsqu’elle aperçoit son mari Alexandre dans le pullman.


  « C’est ton anniversaire, non ? » lui lance-t-il avec un sourire mystérieux.


  Le car démarre, je demande à Nadège de s’installer à l’arrière, sur une banquette, et de retirer son manteau. Direction porte de Vincennes. Juste avant de prendre le périphérique, nous effectuons un premier arrêt : un homme monte à l’avant ; le car repart. Ensuite, direction porte de Montreuil, nouvel arrêt : d’autres hommes rejoignent le premier. Puis la porte de Bagnolet, et encore des hommes qui montent dans le pullman. Au bout d’une heure environ, le véhicule a effectué le tour du périphérique et embarqué… trente-neuf mâles. Trente-neuf hommes, et Nadège dans le fond, en minijupe et bas résille.


  C’est à ce moment que je me lève, tandis que le car s’apprête à se lancer dans un nouveau tour de périphérique :


  « Madame, je vous souhaite un heureux anniversaire – et me tournant vers les fauves :


  “Messieurs, elle est à vous ! Que la fête commence !”


  Et le pullman tourne, accomplit, comme pour une ronde sans fin, des tours de périphérique, pendant que Nadège souffle ses trente-neuf bougies, subit les assauts et hommages de trente-neuf verges excellemment bien montées. Chaque mâle y va de ses lubies, de ses techniques ou positions favorites, perçant, laminant et enfilant la soumise par tous les orifices que Dieu lui a donnés, éjaculant, s’excitant à nouveau, chacun son tour, la jouissance de l’un étant immédiatement suivie par la pénétration d’un autre, et d’encore un autre, les queues endurantes et bien tendues se succédant dans la même bouche avide.


  Porte de Vincennes, les trente-neuf étalons descendent, abandonnant une Nadège épuisée de jouissance qui affiche une gratitude infinie à mon égard.


  Merci, monsieur, me murmure-t-elle humblement. Si je puis me permettre : Vivement mes quarante ans ! »


  Son mari Alexandre se répand lui aussi en remerciements : sa tête est emplie de scènes sexuelles inimaginables, et le défilé des trente-neuf hommes rendant hommage au corps de son épouse restera gravé à jamais dans sa mémoire.


  Nous retournons ensuite à la Cave, afin que Nadège puisse s’y doucher et se remettre de ses émotions devant une coupe de champagne.


  C’est en compagnie de mes deux hôtes, et après ce tour sexuel en pullman sur le périphérique, que je reçois Marie et Julien. Nous nous rendons ensuite au restaurant. Alexandre finalement s’éclipse pour un rendez-vous d’ordre professionnel : nous ne sommes donc que quatre.


  Dès son arrivée, Marie est affublée de son bandeau, comme toujours – et cela l’étonne tout particulièrement, car elle est convaincue que je me dévoilerai à elle ce jour-là. Immédiatement conduite au Donjon, elle va devoir, sans sourciller, subir ma domination ; car aucune soirée au restaurant, même mondaine, ne peut annuler les rites obligatoires inhérents à la relation maître/soumise. Ainsi Nadège, malgré l’épuisant périple qu’elle vient de connaître, est-elle aussi sommée de se déshabiller, et de gagner le sous-sol du plaisir. Je ne peux m’empêcher de sourire, tout en me réjouissant du tableau qui m’est offert : la pharmacienne Marie et la gynécologue Nadège, sans leur blouse blanche, là devant moi, à ma merci pour une séance de domination. Grisant. Je ne peux que les enchaîner l’une à l’autre, et il me plaît souvent de montrer le plus beau cliché, selon moi, de Nadège, les fesses zébrées de rouge par ma cravache, un énorme collier d’acier lui enserrant le cou, agenouillée devant la chaise gynécologique où Marie est elle-même écartelée, s’appliquant à lui introduire un spéculum dans le vagin : l’image même de la conscience professionnelle, portée à son apogée.


  Une table de quatre avait été réservée pour 22 h 30 dans un restaurant non loin de la tour Eiffel que j’aimais bien fréquenter à l’époque, très à la mode, et qui n’existe plus. La salle se situait à l’étage ; en y accédant sans prendre l’ascenseur l’on avait tout loisir de contempler sur les murs de magnifiques jambes croisées, très évocatrices (derrière l’une de ces jambes était inscrite la cinquième dizaine de mon numéro de téléphone). Vue sur la Seine, ambiance feutrée ; élégance et discrétion assurées : on comprendra que j’affectionnais ce lieu. L’on devinera aussi que les restaurants, de manière générale, constituent des territoires de prédilection pour mes fantasmes, des scènes de choix pour que se jouent certaines séquences de domination selon moi essentielles : l’exhibition constitue en effet à mes yeux la première règle d’apprentissage à la soumission. Ainsi, la soumise qui m’accompagne pour déjeuner ou dîner dans un lieu public portera obligatoirement une tenue vestimentaire provocante, qui frisera l’attentat à la pudeur. Je n’hésite pas à lui imposer un collier de cuir et une laisse, une jupe de la taille d’un mouchoir de poche (évidemment sans slip dessous), un corsage parfaitement transparent, quand je n’exige pas simplement qu’elle soit totalement nue, avec juste un manteau par-dessus ses formes exposées. Et quand je dis manteau, il est évident que je ne parle pas d’une épaisse parka russe ou d’un trois-quarts canadien. Celui ou celle qui mangera à une table ou deux de ma soumise aura vu sur son sexe épilé, car impossible pour elle de demeurer les cuisses serrées pendant tout le repas : qu’elle se régale d’une soupe de fraises, et le convive observateur, au moins aussi pervers que moi, apercevra sa bouche savourer le dessert, et les lèvres de son sexe s’entrouvrir de plaisir. Je me pourlèche de guetter la subite érection de l’homme qui dîne en face de sa femme, et qui se cache derrière son menu, l’air distrait, mais l’œil s’échappant vers le clitoris généreux de ma soumise.


  Je me souviens à ce sujet d’un épisode rocambolesque qui s’est déroulé dans ce même restaurant avec Cyndie. Elle portait ce soir-là un ensemble de cuir rouge si moulant qu’il était comme une deuxième peau sur elle. Le décolleté, d’une profondeur insultante, constituait à lui seul une provocation inouïe ; et je ne parle pas du laçage arrière, qui révélait entièrement ses fesses à toute l’assistance ! Lorsque je lui ai intimé l’ordre de se rendre aux toilettes, chacun a pu profiter du spectacle gratuit de son cul, entre la poire et le fromage. Il y eut des mines affligées, et d’autres réjouies. L’ensemble me procura un grand bonheur de maître : j’aime montrer ce qui m’appartient et, au-delà de la fierté qui m’anime quand je sens le désir des hommes peser lourdement sur ma soumise, je ressens aussi une très vive satisfaction quand les femmes que je domine commencent à prendre plaisir à ces petits jeux d’exhibition. Quand elles les goûtent, quand elles les recherchent, même, je les sens en complète harmonie avec ma manière d’envisager la relation homme/femme, et une nouvelle liberté d’action, de champ s’ouvre à nous. Les frontières de la bienséance s’effondrent, mais pas celles de l’élégance, naturellement.


  J’ai en mémoire l’épisode Odeline, une très belle infirmière qui fréquente assidûment mon Donjon. Après une séance très réussie, nous décidons, aux alentours de 23 heures, d’aller dîner chez l’Italien qui est à deux pas du Donjon. Bien sûr, son maître de mari nous accompagne. Vêtue de manière à électriser le plus repu des mâles, Odeline, époustouflante de beauté, ne passe pas inaperçue en pénétrant dans le restaurant. La salle est encore bondée ; cependant, les serveurs aux charmes du Sud ne cessent de tourner autour de notre table comme des guêpes attirées par un sucre royal. Ils sont aux petits soins avec Odeline, sous l’œil amusé de son époux, et ne manquent aucune occasion de la courtiser à la manière italienne.


  « Elle te plaît ? demandé-je au serveur le plus zélé, et avec l’accord tacite du mari d’Odeline, qui, extrêmement fier de sa femme, considère depuis toujours que « l’on ne peut s’offrir que ce que l’on possède ».


  L’Italien bellâtre nous dévisage, interloqué, sans répondre.


  « Elle te plaît ? répété-je.


  — Oui, elle est belle » ; il la considère, embarrassé : « Je veux dire que vous êtes belle ».


  Odeline lui sourit d’un air angélique sans piper mot.


  « Tu la veux ? interrogé-je.


  — Comment cela… ?


  — Si tu désires passer un bon moment avec elle, eh bien ! nous te l’offrons. Tu la veux ?


  — Vous vous moquez de moi, monsieur. Cela ne peut être vrai.


  — Mais si, c’est rigoureusement vrai. Alors, tu la veux ?


  — Oui… c’est-à-dire que… où ? quand ? Je travaille et je… Et elle est d’accord ?


  — Bien sûr qu’elle est d’accord ! De toute manière, c’est nous qui décidons. Mais si tu la veux, c’est tout de suite : suis-nous sans attendre.


  — Vous êtes… certain ?


  — Sans aucun doute.


  — …Et mon ami, derrière le comptoir, il peut m’accompagner ? Elle lui plaît aussi…


  — Bien sûr ! Qu’il nous suive ! »


  C’est ainsi que la belle Odeline, pour qui l’expérience ne se révèle pas être une punition, est offerte aux hommages appuyés et répétés de nos deux Italiens, sous la surveillance émoustillée de son mari.


  Nous ne reparlons jamais de cette expérience tellement étonnante pour eux lorsque je retourne dîner dans cet endroit en compagnie d’une dame. Mais les regards qu’ils plantent toujours sur moi, chaque fois que je m’installe et demande la carte, sont emplis d’une étrangeté que je ne parviens pas à déchiffrer et qui pourtant m’amuse.


  Revenons au restaurant à deux pas de la tour Eiffel, où j’ai choisi d’emmener Marie pour son premier dîner.


  Elle est assise en mon lieu, sur l’un des deux canapés de l’Antichambre, les yeux toujours bandés, entre Julien et Nadège. Elle porte, prête à partir, une jupe rouge pailletée et un boléro de satin noir.


  C’est Julien qui se lève le premier.


  « Allons-y. Je vous conduirai : ma voiture est garée juste à côté.


  — Et mon bandeau ? C’est maintenant que je dois le retirer ? s’inquiète Marie, qui n’aurait pas osé l’enlever de sa propre initiative, malgré la curiosité qui la tenaille.


  — Non, je réponds sur un ton détaché. Qui vous a parlé de l’enlever ?


  — Comment cela… Je le garde ? Je ne vais tout de même pas me rendre au restaurant les yeux bandés ?


  — Bien sûr que si, Marie.


  — C’est impossible ! Vous plaisantez, je suppose.


  — Bien sûr que non. Vous garderez votre bandeau.


  — Mais… tout le monde me verra ainsi…


  — Oui, absolument tout le monde. Et alors ?


  — Vous mentez…


  — En route ! Nous y allons. »


  Aujourd’hui encore, je revois la scène, parfaitement intacte dans ma mémoire. Je l’aide à enfiler son manteau, lui tends mon bras pour la guider dans la rue, nous marchons, elle est pétrifiée. Un courant d’air soulève sa jupe : les quelques passants qui se trouvent là peuvent apercevoir ses fesses et son sexe nus. J’ironise :


  « Mais, Marie, vous ne portez donc pas de culotte ?


  — Ne vous moquez pas, monsieur, je vous en prie. Vous savez ce qu’il m’en coûte de respecter vos consignes… Je vous supplie de…


  — Votre jupe me plaît beaucoup, Marie. Vous souvenez-vous qu’un jour, je vous ai promis de vous faire voir le monde à l’envers ?


  — Comment pourrais-je l’oublier, monsieur. Vous m’avez annoncé que je connaîtrais la plus grande peur de mon existence…


  — Rappelez-moi donc, le jour où j’aurai décidé que vous vivrez cette peur, d’exiger de vous que vous portiez cette jupe.


  — Monsieur, s’il vous plaît, ne me laissez pas ainsi sur ce trottoir, implore-t-elle encore.


  Aveugle et atteignant des sommets d’angoisse, elle s’accroche à moi comme s’il n’y avait plus sur cette terre que son maître, et c’est bien sûr ce qui me galvanise. Je l’installe dans la voiture à côté de Nadège et, durant le trajet, alors que Marie se ronge les sangs, nous bavardons de sujets mondains, nous plaisantons gentiment entre amis.


  Ensuite, le véhicule garé, nous marchons, Marie à mon bras, Nadège et Julien juste derrière nous, feignant d’être en couple. Julien ressent manifestement une sorte de malaise car le quartier que nous traversons vit la nuit, et nous croisons de nombreux passants. Il a tort d’avoir quelques sueurs froides : personne ne nous remarque, nul ne s’étonne de rien, comme s’il était somme toute naturel de se promener dans Paris en jupe ultracourte, sans slip, avec un bandeau de cuir sur les yeux.


  Nous arrivons enfin au restaurant. Nous nous engageons tous les quatre dans l’ascenseur, afin de rejoindre la salle à l’étage. Puis, dans un complet silence, Nadège, Julien et moi quittons la cabine, laissant Marie monter sans nous. C’est donc seule et exposée à la curiosité de tous, qu’elle débarque au premier niveau. Les portes s’ouvrent, elle apparaît, tâtonne pour sortir de la cage, tous les yeux sont fixés sur elle, mais elle ne peut s’en douter. C’est un instant dont je me délecte : livrer ma soumise en titre à la réprobation ou aux désirs – avoués et inavoués – d’autrui me procure une divine jouissance. Tous mes sens et appétits sont en éveil, je me repais des regards posés sur celle que je domine avec un plaisir intime et d’une intensité que les profanes ne peuvent soupçonner. À côté de cela, le spasme ridicule et si bref de l’orgasme masculin ne vaut rien – en tout cas pas l’importance qu’on lui accorde.


  Le personnel du restaurant, qui se montre comme toujours d’une discrétion sans faille, feint d’ignorer la situation, le bandeau, la tenue extravagante de Marie. Pendant que l’on dresse notre table, nous sirotons une coupe de champagne ; Marie cherche les cacahuètes avec des gestes délicieusement maladroits, et je note du coin de l’œil que la gêne de Julien n’a fait que croître et embellir : pour un peu, il tenterait de faire croire au barman que la jeune femme affublée d’un bandeau de cuir n’est pas de sa connaissance. Mais bientôt il s’aperçoit qu’en réalité, c’est l’indifférence qui règne autour de lui, et lorsque nous traversons toute la salle du restaurant pour rejoindre notre table, il paraît plus décontracté. Pourtant, moi, je surprends des œillades discrètes, particulièrement quand Marie déploie des trésors de prudence pour ne pas trébucher contre un pied, et se retrouver à terre, les quatre fers en l’air, la vulve offerte à toutes les pupilles, à toutes les bouches qui en ce moment se délectent de mets raffinés.


  Marie me confia d’ailleurs plus tard que cette expérience du bandeau, qui pourrait sembler relativement banale, en rapport aux délicieux sévices qu’elle endurait dans ma Cave, constitua pour elle l’un des pics les plus vertigineux de son existence de soumise. Elle n’était pourtant pas nue, je ne lui infligeais pas une intense séance de fouet ; mais dans ce qu’elle percevait comme une terrible et humiliante exhibition, elle se sentait beaucoup plus en danger, livrée au précipice inconnu, tellement à ma merci que toutes les séances de domination de la galaxie, même les plus violentes, n’auraient pu autant la diminuer, l’anéantir, la rabaisser à sa condition de soumise que cet anodin port du bandeau.


  C’est peut-être bien ici que ma perversion atteint son degré le plus étonnant, ou révoltant, comme on voudra. Il est certes connu que la mémoire des coups physiques que l’on reçoit s’estompe avec les ans – on finit par tout gommer. En revanche, l’on se souviendra toute sa vie d’une humiliation morale, et, pour les plus haineux d’entre nous, les traces de cette humiliation ne s’effaceront qu’une fois assouvie la vengeance savamment mijotée. À l’éclairage de ce qui précède, on comprendra mieux ce qu’a ressenti Marie, et c’est sans doute ce jour-là que mon ascendant de maître s’est véritablement inscrit en elle de manière indélébile. Sacrée victoire.


  Il faut ajouter à la première humiliation celle de devoir afficher au grand jour une condition de soumise habituellement cachée entre les murs de ma Cave. La pharmacienne Marie, si respectable, montrait publiquement ses orientations intimes, criait à tous qu’elle était ma soumise, ainsi que celle de son mari. Certaines femmes ne l’auraient pas assumé ; Marie, malgré son effroi, si. Pour cette raison, j’éprouve pour elle bien plus que du respect – mais n’anticipons pas, revenons à notre restaurant.


  Une fois assise, Marie sent son affolement se réduire en intensité : il est plus aisé pour elle de se donner une contenance puisqu’elle dispose maintenant d’un point d’appui. Je lui lis la carte ; elle choisit une salade landaise, suivie d’une tranche de saumon grillé et d’une tarte aux pommes. À chaque plat qui défile, je me fais un plaisir de lui donner la becquée. Nombre de têtes se tournent dans notre direction, cette fois assez stupéfaites. Les serveuses, qui ne pipent mot, se demandent pourtant, cela se voit dans leurs yeux, de quelle infirmité peut bien souffrir cette étrange cliente au bandeau de cuir.


  Et il se produit ensuite une chose excessivement importante pour qui veut réellement connaître l’univers de la soumission, et en appréhender les mécanismes. Marie, qui porte son bandeau depuis plusieurs heures, commence à s’habituer à lui, et même à l’apprécier : n’est-elle pas, de fait, l’objet de toutes les attentions – de mes attentions particulières ? Ainsi, chaque geste que j’entreprends pour elle, chaque bouchée de saumon que je glisse entre ses lèvres acquiert une saveur d’abord délicieusement perverse, puis authentiquement jouissive. Ici la soumission trouve son parfait aboutissement : après les premiers moments, très éprouvants, d’une pénibilité extrême pour sa conscience personnelle, la soumise jouit, et avec une rare intensité.


  Cette plénitude de Marie, que je pouvais lire sur son visage à sexe ouvert, me procura un grand bonheur, d’autant que, sur un plan personnel – c’est-à-dire celui que je n’aborde jamais –, j’étais en proie à un souci qui menaçait de se transformer en tourment : Cyndie, ma soumise de cœur, ne m’appelait plus. Plusieurs semaines s’étaient écoulées, depuis notre dernière séance, sans que celle avec qui je vivais une relation charnelle me contactât. Nous formions un couple depuis trois ans ; l’enthousiasme auquel elle m’avait habitué m’interdisait le moindre doute quant à l’amour – oui, l’Amour – qu’elle pouvait éprouver à mon endroit.


  Ces semaines s’étaient écoulées sans nouvelles de Cyndie, et je faisais comme si j’en avais, comme si j’exerçais toujours sur elle ce magnétisme flamboyant qui m’est cher.


  Je refusais tellement l’idée qu’elle pût me quitter, là comme ça, que je n’y pensais pas, et c’est ce qui me permit d’organiser l’anniversaire de Nadège, la soirée au bandeau de Marie.


  Mais le maître peut être amoureux – ces sortes d’amour n’étant compréhensibles que par un tout petit nombre de personnes.


  Nous quittons le restaurant, Marie toujours aveugle, et je mets un certain temps à répondre à l’appel de sa main pour la guider au plus profond de la nuit parisienne.


  VI -L’amour est aveugle


  L’évidence s’imposa avec son grand fracas de douleur : Cyndie ne viendrait plus au Donjon. C’en était fini, oui. Réduit à néant l’étrange trio que nous avions formé, elle, son mari Nicolas, et moi le maître.


  Fabulateur, comédien, menteur, mythomane : tels sont les mots dont me taxeront certains, quand j’affirmerai ici – et je l’affirme haut et fort – que cette histoire vécue à trois, ou plutôt à quatre, si l’on compte comme véritable personnage le rapport de soumission qui s’intégrait à notre relation, fut nourrie d’amour, d’amour vrai.


  Cyndie m’a quitté sans aucune explication ; sans un mot. Je l’aimais. Et elle m’aimait.


  Lors de notre dernière séance, je n’ai pourtant rien soupçonné de sa décision irrévocable.


  Je la revois dans mon Donjon, élégamment mise au piloris, la peau brûlée par le frottement des cordes qui lui meurtrissaient le cou, les poignets enserrés dans l’acier, tout son buste étiré, écartelé, tendu en avant dans son offrande, les yeux masqués de cuir rouge jusqu’à ce qu’au plus fort de son fantasme je lui arrache violemment cette protection. Non, je n’ai rien remarqué de son détachement à venir ; tout juste ai-je évalué son niveau d’excitation légèrement à la baisse. Moins d’explosion dans ses orgasmes, peut-être ; moins d’intensité dans ses abandons à la souffrance. Mais c’est tout. Sans le savoir, je pris ce jour-là ma dernière coupe de champagne avec elle.


  Dans les premiers temps, son absence ne m’inquiéta pas : son mari Nicolas m’avait prévenu qu’elle traversait une sorte de crise passagère ; tout rentrerait bientôt dans l’ordre. Fidèle à mes principes de maître, je ne l’appelai pas : ce sont les soumises qui doivent exprimer le désir de me voir, et de venir à la Cave. Impossible, et impensable, de déroger à cette règle sacrée. Cependant, lorsque je pris enfin pleinement conscience de cette rupture, une catastrophe de grande ampleur dévasta tout en moi, ébranla jusqu’à mes fondations intimes, au point que je fus contraint de fuir Paris, fuir la France métropolitaine, même, pendant trois semaines, pour lécher et panser mes plaies ouvertes. Je rejoignis ainsi l’équipage d’une transat qui rallierait la Guadeloupe à partir des Canaries.


  Face à la mer, à la fois ulcéré et perclus de tourments qui me dévoraient de l’intérieur comme une colonie d’insectes affamés, j’étais sans cesse assailli par Cyndie, les images de Cyndie me souriant après les séances savantes que je lui avais concoctées, celles des spumescentes relations charnelles que nous entretenions et partagions avec Nicolas, celles de nos plaisirs violents et éperdus, à la mesure de nos sentiments volcaniques.


  Une image en particulier me hantait, me persécutant nuit et jour, même à des milliers de kilomètres de Paris : je revoyais Cyndie assise nue dans un parc, sur une de ces chaises métalliques que l’on voit au jardin du Luxembourg, baignée par un rayon de soleil.


  Elle est seule, elle resplendit, les paupières closes, elle savoure encore en pensée, et par les impressions que son corps conserve, les époustouflantes jouissances qu’elle vient de connaître dans les caves du vieux château qui se dresse juste derrière elle.


  L’expérience que je lui avais fait subir ce jour-là est, je l’espère, toujours pour elle un souvenir rare. Comment pourrait-elle oublier le sort que je lui avais réservé ? Précisément à elle, Cyndie, qui au tout début de nos rencontres s’était exclamée : « Moi ? Soumise ? Jamais ! »


  Eh bien ! pourtant elle l’a été, soumise, et dans des proportions indignes de l’entendement, dans les caves de ce vieux château en ruine, situé au sud de la capitale. C’est un peu comme si ma colère, mon orgueil blessé de maître s’entremêlaient dangereusement à l’évocation de cette aventure orchestrée par mon imagination débridée, alors que j’étais meurtri, affrontant les vents et la solitude, sur ce bateau qui traversait mes propres tempêtes. Qu’est-ce qui souffrait le plus en moi au milieu de ce désert liquide ? Mon image ou mon âme blessée ? Mon honneur ou mon cœur ? Je ne sais. Mais j’étais détruit, décomposé, en pièces de puzzle. Et chaque fois que je tirais un de ces petits motifs de carton pour me recomposer, la scène du château déchu me revenait, cette merveille pour ses sens que j’avais réservée à Cyndie.


  C’est un après-midi d’automne. J’ai emmené Cyndie en ce lieu oublié de tous. Elle n’a encore jamais vu mon visage, elle porte l’obligatoire bandeau. Et donc ce sont des mains, des bras inconnus qui la descendent dans les profondeurs du château : caves humides, où tout ce qu’on a en horreur pullule, araignées, rats, cafards, poussière agglomérée en pâte gluante, croûtes verdâtres, moisi de l’abandon, humidité froide comme la mort qui perle sur chaque pierre devenue sépulcrale, sans utilité pour les vivants enfuis. Le monde a déguerpi de ce lieu à toutes jambes, et c’est ici, dans ces entrailles malodorantes, que je plonge Cyndie aveugle, nue, frissonnante, les mains solidement liées sur sa croupe. Une fois abandonnée là, elle tremble autant de peur que de froid. Je surgis l’espace d’un court instant, et, dans son dos, je soulève une minute son bandeau. Elle découvre avec effarement deux austères religieuses, munies de leurs cornettes, chapelets et livres de psaumes, qui marmonnent en grimaçant quelque prière pour son salut. C’est du latin. Cyndie pense sa dernière heure arrivée – l’extrême-onction. La peur liée à la soumission s’inscrit dans le risque de voir les choses déraper. Le danger de la mort rôde en permanence et c’est de là que provient l’excitation suprême. La soumise doit avoir entièrement confiance en son maître, mais le peut-elle vraiment ?


  Les religieuses continuent de marmonner des prières, Cyndie croit que c’est la fin, la vraie fin. Au moment où les saintes femmes abordent La Prière pour les Défunts : « De profundis clamavi ad te, Domine », elle sent des doigts qui entreprennent de la caresser, qui flattent son clitoris puis la fouillent méthodiquement. Les sœurs lui ordonnent ensuite de se mettre à genoux, car va commencer le purgatoire de la soumise : devant elle toujours aveugle, dix hommes se tiennent, nus, en érection. La mère supérieure ordonne à la pécheresse de sucer ces dix queues énormes, l’une après l’autre, avec empressement et application. Cyndie repentante le fait. Sa bouche s’active sur les glands sans faiblir, lèche les couilles en leur base, avale ce qui est sécrété juste avant l’explosion finale. Dix fois elle porte ces verges multiples à l’orgasme. Dix fois ces bites de taureau l’inondent de leur sperme dont elle est souillée jusqu’aux cheveux. Ensuite, alors qu’elle pense sa punition achevée, elle doit subir, l’un après l’autre, toujours agenouillée, tendant sa vulve et son anus, ces dix burins qu’une simple fellation n’aura pas découragés dans leur ardeur.


  Et puis les étalons l’abandonnent ainsi dans la cave de ce château déserté, les mains liées, baignant dans les jets de phallus et dans la petite mare de son propre plaisir.


  Je sors de l’ombre. Évidemment j’étais là, témoin de ses jouissances et de son avilissement. Je regardais tout sans bouger. Sans rien faire d’autre que de jouir en pensée de ce qui se passait. Elle ignorait que j’étais là, mais elle le comprend quand je la prends par le bras pour la conduire à l’extérieur, dans le parc, et que je l’installe sur une chaise où elle peut se remettre de ses émotions.


  Tout se fige dans ma mémoire en cet instant :


  Cyndie, les cuisses écartées, le sexe et le fondement douloureux, assise là dans ce parc, au centre d’un rayon de soleil bienfaisant.


  Oui, face à la mer, à bord de ce bateau perdu dans une immensité qui semblait m’étourdir à jamais de solitude et de douleur, j’étais obsédé par cette scène – par Cyndie qui m’avait livré l’image parfaite de la soumission.


  Arrivé aux Antilles, j’entrevis la mort. Le maître tirait sa révérence. Le maître cédait le pas devant sa propre dévastation. Le maître ne cessait d’entendre, à l’autre bout d’une vie illusoire : « C’est moi, Cyndie ; je reviens. »


  Aucun téléphone ne sonna pourtant. Aucune voix ne m’apaisa.


  Il fallait que j’évacue ce poison qui coulait dans mes veines, que je rompe l’insupportable non-dit qui régnait entre la soumise et son maître.


  Ainsi j’écrivis :


  Madame,


  Une année entière est passée.


  Des lettres, des photos, des objets que j’ai tant aimés sont maintenant enfermés dans le coffre de mes souvenirs. Je ne trouvais plus le courage de vous écrire : l’effet de la pulsion me laissait encore espérer.


  Je ne dois plus rien attendre aujourd’hui, il n’y a rien à espérer. Ainsi en avez-vous décidé. Ne me parlez point de retour possible, je préfère oublier cette offense. Le temps et l’absence atténuent, dit-on, la douleur et la passion. Et pourtant…


  Je vous adore et je vous hais. Je vous admire et j’ai honte de vous admirer. Je vous aime, je vous déteste. Qu’avez-vous fait de votre maître ?


  Adieu, madame.


  L’incompréhension et surtout le manque m’avaient mis dans un tel désarroi que malgré ma retenue habituelle et mon peu d’entrain à me confier, je ne pouvais m’empêcher d’en parler tout le temps et à tout le monde. Parmi les hôtes de ma Cave, Marie était devenue ma soumise la plus assidue, en même temps la plus attentive à ma confusion. Elle s’offrait à mes punitions, qui devaient être d’autant plus sévères, sans la moindre retenue, comme un présent réconfortant, un onguent apaisant ma douleur. Je ne lui avais toujours pas donné l’autorisation de retirer son bandeau. Les mois passants, cette contrainte avait contribué à donner à mes séances avec elle un caractère particulier. Cette obligation rituelle exacerbait toutes ses sensations et, par la force des choses, le caractère hiérarchique de la relation : à cause du bandeau, le jeu ne cessait jamais. Seul fil nous reliant, ma voix, qui exerçait sur elle une véritable emprise, d’autant plus que le vouvoiement restait de rigueur entre nous et qu’elle n’avait le droit de m’appeler que monsieur.


  Après quelque temps, je lui avais donné l’ordre de me téléphoner de sa province entre chaque rendez-vous dans la Cave. Entendre ma voix en dehors du Donjon, me percevoir comme une présence constante dans sa vie réelle bâtissait, solidifiait sa condition de soumise. Je n’étais plus cantonné, enfermé dans la boîte secrète de ses jeux érotiques : j’intégrais sa vie de tous les jours, j’étais sans cesse mêlé à ses pensées, à ses gestes les plus quotidiens. Je ne manquais d’ailleurs pas d’ajouter à ce trouble en lui donnant quelques consignes inattendues et improvisées auxquelles elle se pliait docilement en ma présence « téléphonique », là où elle se trouvait, c’est-à-dire le plus souvent dans son officine qu’elle venait de fermer avant de m’appeler. C’est ainsi qu’elle la quitta plus d’une fois complètement nue sous son manteau avec, dans son vagin ou son anus, quelque objet de taille plus ou moins excessive que je lui désignais. Et elle s’exécutait sans la moindre rebuffade, sous l’œil et l’assentiment parfait de son mari.


  Cela, ajouté à l’ignorance qu’elle avait de mes traits, distilla peu à peu entre nous comme un parfum dangereusement affolant. Qu’elle ne me connût pas enflammait mon imagination, je n’avais de cesse de la tester, de multiplier les épreuves pour discerner son seuil de tolérance, l’endroit où l’humiliation se heurterait au mur du « non » résolu. Alors que je croyais mon cœur mort, réduit simplement à l’état d’organe fonctionnel, je ressentis au fil des mois une attraction toujours plus forte pour Marie, et je sus parallèlement que cet attrait, qui n’a rien à voir avec le déroulement même des séances de domination, était réciproque.


  Il me faut préciser ici qu’en matière d’éducation anglaise durable, il n’existe pas de domination sans sentiment. La soumise doit aimer son maître ; et le maître son esclave. La relation paradoxale qui s’installe entre celui qui ordonne, et celle qui subit, est forcément marquée du sceau de l’amour. Non que je veuille aller dans le sens de l’adage « Qui aime bien châtie bien », mais tout de même il y a quelque chose qui tient à cela, qui constitue du moins le nectar étrange, siroté jusqu’à la lie, dont les ingrédients sont un doux mélange de douleur et de jouissance pour atteindre un plaisir au plus haut du ciel. Ce qui explique que la relation maître/soumise, lorsqu’elle perdure, est infiniment personnalisée, et sans ce qu’apporte le domaine affectif en sensations exacerbées, il n’existe pour moi point de salut : toute pratique qui en fait abstraction relève de méthodes sadomasochistes décadentes ou de simples désirs d’échangisme déguisés.


  J’évite autant que possible ces dérives en ma Cave, mais je mentirais si j’affirmais que jamais aucune femme ne s’y présente avec pour unique motivation de se faire enfiler par mes godes à pattes. Cette engeance ne possède pas une once de ce qui transcende une soumise, elle ne donne rien, et se contente de prendre ce qui l’intéresse : de grosses queues à la chaîne.


  Je veille au grain, naturellement. Mais je dois confier que les authentiques soumises, comme Marie, ne sont pas si nombreuses que cela. Et elles seules me captivent, car leur quête du plaisir est couplée à une complète forme d’abandon de soi. L’on comprendra mieux sans doute que « j’aime » mes soumises d’un « amour » sans équivoque, et qui ne sort – en principe – jamais du cadre du Donjon : elles ont en effet pour la plupart un homme dans leur vie, parfois un dominateur, comme Julien, et je me garde bien d’entrer en compétition avec eux dans quelque registre que ce soit. Je ne prends dans la vie de mes soumises que la place qui m’est accordée, pas un centimètre de plus, et je mets un point d’honneur à établir une sorte de séparation entre l’Église et l’État : les enthousiasmes excessifs à mon égard, qui débordent du cadre établi, sont systématiquement refrénés par mes soins. Je conserve les lettres d’amour que je reçois, mais j’évince, en toute élégance, celles qui voudraient conduire leur couple vers une situation périlleuse à cause de ma présence. L’expérience de plaisirs interdits que je prétends leur apporter ne peut en aucun cas nuire à l’équilibre de leur relation amoureuse, et si je m’y immisce quelquefois c’est extrêmement rare, nous nous placerons alors dans une triangulaire souhaitée, et totalement assumée.


  Marie, le lecteur l’aura deviné, se situa précisément dans « l’extrêmement rare ». Plus les séances se succédaient, plus nos échanges téléphoniques se multipliaient, et plus je sentais le sentiment amoureux se développer en elle, grandir à son insu, devenir une réalité palpable. Sa sincérité, son enthousiasme et les progrès qu’elle accomplissait en matière de perversion – nous étions bien loin de la sainte-nitouche de nos débuts – m’amusaient follement, et j’étais très fier d’être parvenu à un si beau résultat. Mais je demeurais sur la défensive concernant l’amour, encore très meurtri par ma rupture avec Cyndie. Certains jours cependant, quand elle priait son mari de m’autoriser à la livrer aux godes à pattes, afin de se faire violer comme elle le souhaitait et pour m’honorer en tant que maître, elle parvenait à m’émouvoir, à me toucher.


  Inutile cependant de préciser que Julien demeurait inflexible en la matière ; il n’y avait toujours aucun terrain d’entente entre nous sur ce point.


  Et puis il y eut Lille, un soir d’hiver.


  J’avais rendez-vous avec un ami producteur, Richard, à propos d’un reportage photographique que j’avais réalisé pour lui. Avant de s’installer dans le nord de la France, Richard avait été un hôte privilégié de ma Cave, et nos retrouvailles ne pouvaient s’effectuer que sous le signe de la domination : heureux compagnon de la belle Christelle, soumise à lui comme il se doit, il avait convié un autre couple friand de nos jeux, et de mon côté j’avais prévenu Julien. Sans lui révéler le but final de la petite escapade, Julien avait improvisé pour Marie un week-end en amoureux à l’hôtel Mercure, en plein centre de Lille.


  Comme convenu, en toute discrétion, je le rejoins au bar de l’hôtel – Marie ignore tout de ma présence, et Julien a même éprouvé quelques difficultés, après les fatigues dues à un épuisant shopping, à lui imposer une séance légère dans la chambre où elle attend seule en ce moment, à genoux sur le lit, les yeux bandés, la croupe offerte.


  Nous montons. J’entre en silence derrière Julien. Il caresse Marie, écarte ses grandes lèvres, la fouille en expert, manipule habilement son clitoris, utilise ses deux mains… et voilà que deux autres mains se joignent aux précédentes dans leurs caresses : les miennes. Marie sursaute, vingt doigts la flattent, vingt doigts l’explorent, s’occupent fiévreusement de toutes les parties de son corps susceptibles de recueillir du plaisir. Elle comprend qu’il y a quelqu’un d’autre, et après la surprise, le plaisir la cloue, la tétanise jusqu’à perdre haleine. Julien la prend, son pénis l’honore longuement par tous les orifices, pendant que de mon côté je continue de la caresser, d’exciter sans fin son clitoris et ses seins.


  Marie s’abandonne. Marie jouit, et jouit encore.


  Quand je lui lance un « Bonsoir, madame » appuyé, elle sursaute une nouvelle fois, car pas une seconde elle ne m’imaginait à Lille, dans cet hôtel, aux côtés de son mari.


  Un peu plus tard, alors que nous nous détendons devant une coupe de champagne, je lui annonce que nous sommes attendus pour une soirée en ville. Elle sourit, tellement heureuse d’être en ma compagnie, s’attendant à une sorte de remake de la fameuse soirée du restaurant.


  Nous rejoignons la villa de mon ami Richard, où les festivités sexuelles ont d’ailleurs déjà commencé. Christelle et Nora, les deux soumises présentes, sont dignement enchaînées à une poutre du salon lorsque nous entrons, Julien et moi. Car nous avons abandonné Marie, seule et aveugle, dans la voiture. Nous prenons tranquillement l’apéritif, nous occupant de temps à autre des esclaves dénudées qui sont à notre disposition, les fouettant ou les empalant sur un godemiché géant si l’envie nous en prend. Puis j’envoie Richard chercher notre soumise ; ce qu’il fait. Imaginer la peur de Marie en cet instant cadre bien avec ma perversité naturelle. Il l’amène, esclave nue désormais elle aussi, et la jette entre les bras de Christelle et Nora, que naturellement elle ne voit jamais, puisqu’elle porte toujours son bandeau. Tout au long de la soirée, les trois soumises constituent un tableau vivant de chair tour à tour tourmentée et réjouie, galvanisant nos appétits visuels de maîtres exigeants. Chacun y va de ses sévices favoris, pendant qu’elles sont contraintes de se caresser les unes les autres, de se sucer, de s’embrasser tout en recevant au minimum le fouet. Danse parfaite de trois sexes à notre merci.


  De retour à l’hôtel, alors que j’ai gagné ma chambre et que je suis presque endormi, j’entends gratter doucement à ma porte. J’ouvre. Marie est derrière, complètement nue, son bandeau sur les yeux : elle veut me souhaiter une bonne nuit, et surtout me remercier de l’avoir honorée de ma présence à Lille. Je la fais entrer un instant et, agenouillée à mes pieds, la tête courbée, elle me confie son immense gratitude, ponctuant ses remerciements de commentaires exaltés sur la nature des sensations qu’elle a éprouvées grâce à moi.


  Je suis touché, piqué au cœur par sa démarche, et par le courage qu’elle a démontré pour traverser un long couloir, nue et affublée de son bandeau. Elle affiche un tel niveau de soumission que je ne peux qu’être profondément ému. À partir de ce jour, mon trouble ne fait que s’accentuer au fil de nos rencontres.


  Il y eut, pour embraser définitivement mon esprit, un baiser d’une nature inhabituelle.


  Nous sommes au Donjon, l’une de nos séances s’achève, Marie masse ses fesses endolories.


  Comme toujours en fin de réjouissances, je dis :


  « Il me semble, madame, que vous avez pris du plaisir. Vous pouvez remercier vos maîtres. »


  À l’aveuglette elle se penche vers Julien, cherche amoureusement ses lèvres. Je m’attends quant à moi à un simple frôlement de circonstance, coutume en vigueur au Donjon. Mais, contre toute attente, Marie m’embrasse avec fougue, un vrai baiser d’amour, lent et voluptueux.


  Allez comprendre pourquoi un maître qui manipule cravaches et instruments de torture en tous genres se laisse subitement attendrir, à en être chaviré, par un simple baiser appuyé ?


  Il arrivait maintenant à Julien de m’envoyer Marie, seule par le train, pour une journée. Ainsi j’organisais deux séances pour elle – une le matin, l’autre l’après-midi – avant qu’elle ne regagne sa province. Le plaisir, tel un incendie qu’aucune eau, qu’aucun fleuve, même démonté, ne peut éteindre, gagne en intensité, les barrières s’envolent, j’entrevois l’au-delà des corps, l’au-delà de mon corps, même si jamais je ne transgresse l’interdiction du sexe formulée par Julien. Marie est photographiée, filmée, ainsi que le souhaite son maître de mari – et elle porte toujours son bandeau.


  Elle veut l’arracher. Je veux qu’elle l’arrache.


  Nos doigts courent dessus, mais nous résistons à notre désir, sans échanger nullement nos sentiments sur cette attirance réciproque qui pointe entre nous de manière de plus en plus prégnante. Il n’en est jamais question, elle n’évoque que son impatience à retrouver les plaisirs du Donjon et non pas moi. De mon côté je suis chaque jour plus complice avec Julien, qui, assurément prudent, ne tient pas à déplacer le terrain de jeu de sa domination sur Marie à Paris : il veille à leur bonheur conjugal, et juge les sollicitations de sa femme pour « prendre rendez-vous avec maître Patrick » un peu trop fréquentes à son goût.


  C’est donc Julien, le maître de Marie, qui entrevit le premier ce qui se passait entre ma soumise et moi. Comment l’a-t-il soupçonné, alors que nous n’avions rien pressenti de cet ordre c’est-à-dire que Marie pourrait occuper dans ma vie une place aussi importante que Cyndie ? Je l’ignore, et aujourd’hui encore je lui tire mon chapeau pour sa lucidité.


  Ses doutes s’exprimèrent d’abord par quelques commentaires contenant tout à la fois une pointe d’acidité et de tolérance à mon endroit – la jalousie s’habillait de velours, mais se nommait jalousie quand même. S’il n’était pas opposé à ce que son épouse, dont il était follement épris, connût sentimentalement quelqu’un d’autre que lui (il avait par ailleurs constaté que l’amour que sa femme lui portait était intact, et même accru), il tenait à conserver le contrôle complet de la situation : oui, il me déléguait ses pouvoirs de maître sur Marie ; non, il ne tolérerait pas que ma relation avec elle encombre sa vie de couple. Évidemment, j’ignorais tout de la clairvoyance de ce précieux ami, qui avait compris avant moi quelque chose d’inimaginable, compte tenu de ce que je venais de subir : j’aimais. J’aimais Marie, mais pas comme les autres soumises. Je l’aimais d’amour.


  Il fallait en sortir.


  J’étais à nouveau plongé – à croire que je les recherche – dans une triangulaire : j’aimais Marie ; Marie aimait Julien ; Marie m’aimait aussi, je le savais ; Julien m’aimait en tant qu’ami. Et il va de soi que je ne souhaitais créer aucune interférence dans le couple, formidablement uni.


  Alors ?


  Alors il suffisait que je parle à Julien, que je m’intègre à leur amour sans nuire à rien, que je m’ajoute à eux sans dommages.


  Ce que je fis.


  L’aveu, qui me coûta quelque peu, ne troubla nullement Julien, qui n’entendit là que la confirmation de ce qu’il pressentait. Il accepta mon intrusion, ajoutant qu’en aucun cas il ne priverait Marie d’une relation qui pouvait l’épanouir, et qui ne ferait que s’ajouter à celle, très privilégiée, qu’il entretenait avec elle. Il la savait en attente de moi ; il ne s’opposerait pas à notre lien. Toutefois, il attira mon attention sur l’aspect inconfortable et follement frustrant qu’induisait notre relation : les kilomètres de distance, notre amour résumé à d’épisodiques rencontres à la Cave. Et puis, naturellement, il me précisa une nouvelle fois que sa grande générosité me concernant n’irait pas jusqu’à accepter que j’aie des relations sexuelles avec Marie. « Pas de sexe. Pour le moment », conclut-il.


  Cela peut paraître étonnant au lecteur mais pour moi, cela n’avait aucune espèce d’importance. Qu’il me soit interdit de posséder Marie charnellement ne me souciait pas le moins du monde : ce qui était fondamental pour moi, c’était de pouvoir déclarer enfin mon amour à Marie. Nous touchons ici à l’un des plus grands paradoxes de la relation maître/soumise. Le maître amoureux ne rêve pas de pénétrer la femme qu’il porte dans son cœur – il rêve tout simplement d’être autorisé à le lui dire. Ce n’est pas du côté des romans à l’eau de rose qu’il faut chercher la justification de ce sentiment, mais dans la chevalerie toute nue.


  Je pris donc ma plume, enfin libéré de mon souci vis-à-vis de Julien :


  Madame,


  Servante de l’Amour,


  Sous son visage masqué, envahie de souvenirs brûlants et attendris, elle sait qu’elle aime. Avec une impatience grandissante, elle a envie de découvrir l’homme qui croyait avoir passé le temps d’aimer. Oui madame ! Mon cœur s’enflamme à nouveau par la grâce de votre charme : je vous aime.


  Vous consentez à votre asservissement et j’exploite depuis tant de mois déjà cette faiblesse que vous transformez en objet de passion. Tous ces mois passés tandis que le jeu se déchaîne en vous, en moi, que la passion nous déchire pour en arriver à cet aveu : je vous aime, Marie.


  C’est l’amour qui nous a domptés.


  Votre (autre) maître.


  Marie fut très émue de cette confession dont elle se sentait en outre honorée dans sa fierté de soumise – se faire aimer du maître n’est-il pas le moteur, sinon le sens même de la soumission ?


  En même temps que son amour réciproque, lequel m’était déjà apparu sans conteste, elle me confia son trouble, sa fièvre à se trouver ainsi partagée entre deux hommes, et surtout n’en rien ressentir d’autre qu’un infini bonheur.


  L’« aveu », l’éclosion au grand jour de nos sentiments, plus que jamais ravivèrent en elle l’impatience de me connaître autrement que par la voix et d’enfin découvrir « l’homme qui croyait avoir passé le temps d’aimer ». Je lui répondis que je commençais à y songer, sans en dévoiler davantage…


  Je dois admettre que la levée de cette contrainte aurait simplifié les choses et permis de diversifier les plaisirs liés à nos jeux ; mais je n’étais pas si pressé de satisfaire sa demande : je tenais avant tout à ce que cet « événement » bouscule les frontières de l’ordinaire et soit en parfaite adéquation avec l’esprit pour le moins singulier qui caractérisait notre relation splendidement hors du commun.


  Quelques jours plus tard, Julien et Marie dînent en amoureux dans une auberge, dans leur province lilloise. Ils passent une soirée agréable et détendue ; Marie, qui se remet d’une intervention chirurgicale heureusement sans gravité, songe déjà à ses prochaines escapades à Paris, dans mon Donjon. Elle resplendit, plus belle que jamais, pétillante de joie à l’idée de découvrir bientôt mon visage. En effet, nous sommes en juin, et j’ai invité le couple à venir passer quelques jours de vacances avec moi au Cap d’Agde durant l’été : le délai ne sera plus bien long, maintenant, pour que mes traits lui soient révélés – et elle s’en réjouit comme une enfant.


  C’est de cela qu’ils parlent tous deux, Julien et elle, lorsque le garçon leur apporte la carte des desserts.


  Dans cette carte qu’on lui tend, une enveloppe. Et sur cette enveloppe, l’emblème de la fleur de lys.


  L’ombre du maître est là ; Marie tremble, Marie est tétanisée. Elle ouvre.


  Madame,


  La Servante de l’amour l’appelle tous les jours à son secours.


  Il se montre enfin.


  La Servante de l’amour, sublime et impatiente, sans bandeau, le reconnaît ; elle vient à SA rencontre.


  Je suis dans la salle et vous observe depuis longtemps.


  L ‘heure est venue pour vous de me voir. Dirigez-vous dès à présent vers les toilettes. Retirez votre slip, marchez dans la salle de ce restaurant, et trouvez-moi.


  Vous m’identifierez sans peine, j’en suis certain.


  Quand vous saurez que c’est moi votre maître, vous vous agenouillerez, vous me remettrez votre culotte humblement, et vous me baiserez la main.


  Je vous attends et vous aime.


  Votre maître.


  Marie exécuta chacun de ces ordres, et se dirigea droit sur moi, sans se tromper, alors que l’auberge était pleine de monde.


  Un moment gravé dans les tables du Temps.


  VII -La nuit du donjon


  J’entends un clocher résonner au loin. Minuit.


  Nuit de Bessan, en plein cœur de l’été, obscure, chaude, saturée de désirs. L’orage guette ; les corps sont baignés de sueur, la moiteur gagne les moindres replis de la peau, les mains ne pourraient résister à la masturbation frénétique si d’autres possibilités ne leur étaient offertes. Polir les glands, astiquer les clitoris, tout cela avec lenteur, de ces gestes répétés, d’une précision d’insecte, d’une progression reptilienne qui font hurler de plaisir. Jouir. Recommencer. Jouir.


  Je me revois, quelque temps auparavant, accoudé avec JP à cette même fenêtre où je me trouve en ce moment, lorgnant Salomé en contrebas, Salomé agenouillée, entièrement dévêtue dans le parc, seule dans un fracas de tonnerre assourdissant sous la pluie diluvienne, ses longs cheveux blonds plaqués sur sa nuque, sur ses reins, ses yeux cherchant dans les ténèbres l’étincelle admirative des nôtres. Salomé, toute droite dans l’orage, avec les éclairs et la foudre qui piquent à ses côtés, Salomé qui m’a obéi malgré sa peur, et qui me montre sa fierté de soumise.


  La musique d’Era me tire de ce rêve, efface cette image du passé pour me ramener à celle de Nadège et Marie, qui m’accompagnent ce soir en ce même Donjon de Bessan. Ce lieu est, en Languedoc, le rendez-vous obligé de tous les maîtres, maîtresses et esclaves de la région, auxquels se joignent leurs confrères et consœurs en villégiature. Du beau monde, qui se réunit en un haut lieu de la domination.


  Pour vous y rendre, il vous faudra d’abord dénicher une départementale, à peine indiquée sur les cartes, qui serpente au milieu d’un bois : aucun panneau ; encore moins d’éclairage. Au bout de ce nulle part, une grande allée de platanes aux formes insolites : les branches sont comme des bras prêts à vous étouffer dès votre premier murmure, le chemin que vous empruntez semble mener à quelque repaire méphistophélique évoquant malgré vous les grands classiques du cinéma d’épouvante. Vous voilà devant une grille de fer. Que cache-t-elle ? Une bâtisse, lugubre à souhait, quasiment invisible de la route, et que les personnes ne faisant pas partie de notre sérail fuiraient à coup sûr. Nul ne vient au Donjon de Bessan par hasard ; aucun touriste ne s’est jamais égaré dans les environs de ce lieu, car c’est la mort qui rôde là, dans son manteau maculé de sperme et de cyprine.


  Nous sommes arrivés quelques heures plus tôt, Marie, Nadège, Julien et moi. Avant que nous ne commencions à exploiter les possibilités délicieusement variées du lieu, j’ai noté dans le regard de Julien quelque éclair de lubricité supplémentaire ; il bouillonne d’idées, que nous mettrons en pratique en fonction de la réceptivité des soumises. Je laisse donc mon songe où Salomé flottait, pour retrouver Nadège, que j’ai abandonnée sur une véritable roue de chariot de près de deux mètres de diamètre, écartelée, poignets et chevilles accrochés aux rayons de bois. Naturellement, elle a les yeux bandés, elle est nue, exception faite d’un porte-jarretelles de cuir noir, de bas résille, et des indispensables talons aiguilles. La position douloureuse que je lui aie imposée oblige son sexe lisse à demeurer ouvert : lorsque je fais tourner la roue, chacun peut apercevoir, scintillant dans la nuit, les anneaux d’acier qu’elle porte aux grandes lèvres. Elle tourne, cette roue, et Nadège, attachée, subit, à chaque ronde de ce manège funeste, les coups tout aussi réguliers de mon fouet : les lanières s’abattent au hasard sur ses cuisses, son ventre, ses seins sans qu’à aucun moment elle puisse anticiper la douleur, ni prévoir l’endroit du corps que la souffrance va toucher. Je connais bien le seuil de résistance de Nadège et je sais que les morsures pourtant appuyées du cuir sur sa peau ne sont pour elle que douces caresses.


  Pendant que j’officie, quelques spectateurs nous rejoignent, des voyeurs pour la plupart, que le tableau de cette femme crucifiée qui tourne sans fin sous les coups de fouet électrise. Des mains s’aventurent sur le corps bronzé de ma gynécologue préférée : j’écarte d’un geste les plus entreprenantes, car je ne conçois pas, et même considère comme une faute de goût, que d’aucuns se mêlent à une séance de domination sans y avoir été invités. Ceux que je désigne, rares, et en général parmi les plus réservés, sont autorisés à tourner la roue pendant que je fouette.


  Ma soumise parvient peu à peu à un niveau d’incandescence que je juge satisfaisant ; je le vois aux traits de son visage qui expriment son intense plénitude. La douleur et la jouissance prennent un masque unique que je discerne aisément. Il est temps d’offrir à mon esclave sa première récompense : le Petit L. Autour de moi, les curieux sont médusés. J’applique délicatement le Petit L. sur le clitoris de Nadège. Son plaisir rugit, tonne, agit comme une déflagration. Elle hurle. Le titillement savant et constant de mon instrument la propulse vers un éclatement réel de la jouissance ; il me semble que je peux percevoir le flash blanc qui surgit dans sa tête lorsque l’orgasme submerge son corps. Moi aussi j’ai un flash blanc dans la tête : à cet instant de tous les dépassements, de tous les excès, la soumise et moi ne formons qu’un. Impossible de se cantonner à un seul orgasme. Il nous faut retrouver ce flash, et le Petit L. reprend, infatigable, fidèle ouvrier du nirvana, ses caresses subtiles sur le sexe de Nadège. Pris par ma propre fascination de la voir jouir si fort, si longuement, et si bien, je ne compte plus le nombre de fois où son plaisir atteint le point culminant. Et puis, je la détache, je lui enlève son bandeau : elle me sourit, radieuse et reconnaissante. C’est précisément ce sourire éperdu qui me ravit, qui m’illumine. Je la regarde, ému. Elle si mince, d’apparence si fragile… elle que j’ai contemplée, durant l’après-midi, alors qu’elle s’offrait tout entière à plusieurs dizaines d’hommes inconnus, dans le sauna d’un camp de naturistes où je l’avais emmenée, sur la recommandation expresse, naturellement, de son époux. Toutes ces verges l’ont labourée, quinze, vingt, davantage sans doute, et moi j’observais ce don d’elle-même qu’elle me faisait avec un ravissement absolu. Cette preuve de soumission est l’une des plus galvanisantes pour moi ; mon cerveau se vide, les images de la soumise livrée en pâture à des queues anonymes y occupent toute la place, je m’emplis d’un bonheur total, sans restriction. Je me sens à la fois au bord de la rupture et splendidement apaisé devant ces scènes de chair dont je me repais, figé dans un autre monde.


  Nadège, remise des offrandes du Petit L., m’accompagne dans une pièce voisine, d’où nous percevons des gémissements. Marie est entre les mains de son époux. Il l’a emprisonnée dans un carcan, elle a le corps plié en deux, les chevilles maintenues par une barre d’écartement. Sa croupe est complètement offerte, alors que son cou et ses poignets sont immobilisés dans les ouvertures d’un cadre de bois fermé par un solide cadenas. Placé derrière elle, Julien la fouette consciencieusement. Les fesses se raidissent, se contractent de manière dérisoire, comme pour écarter les lanières qui les meurtrissent ; mais ce n’est qu’une ravissante petite illusion : les gémissements de Marie n’appellent pas à interrompre la flagellation, ils signifient au contraire qu’elle la réclame, qu’elle l’apprécie, que la jouissance, démultipliée par la douleur, monte en elle avec la force d’un torrent. D’ailleurs Julien, qui la sent déjà très excitée, interrompt la séance de coups de fouet pour un intermède sexuel qu’elle attend, qu’elle sollicite implicitement. Il contourne le carcan, se place devant son visage immobilisé par le bois, et, la maintenant par les cheveux, lui plonge son pénis dans la bouche. Il s’emploie à ce que la fellation soit longue, très longue. Elle n’en finit plus de sucer son gland, de l’astiquer avec adresse et violent désir. C’est ce qu’elle veut : l’astiquer le plus longtemps possible, pour que leur plaisir commun franchisse tous les seuils du temps, toutes les durées imaginables. Pendant que Julien se retient indéfiniment, je place Nadège à genoux devant la croupe offerte de Marie :


  « Léchez-la, madame. Léchez-la bien, appliquez-vous. Et faites-la jouir. »


  Docile, Nadège obéit, s’applique en effet, fait astucieusement circuler sa langue de bas en haut, et de haut en bas, aspire le clitoris, le roule entre ses lèvres, puis revient aux abords du vagin qu’elle excite pernicieusement. D’autres spectateurs de ce tableau vivant, en pleine jouissance, sont venus nous rejoindre silencieusement. Un homme nu se masturbe ; certains se remplissent simplement l’esprit. Quittant la bouche de Marie, Julien fait mine, maintenant, de rejoindre la croupe de sa femme pour l’honorer. Mais j’ai une autre idée : jugeant que la position inconfortable de Marie dans son carcan a suffisamment duré, je décide de la libérer, et exige de Nadège qu’elle se détourne de la vulve dont elle s’occupait avec frénésie.


  « Restez agenouillée, madame, et sucez maître Julien. »


  Immédiatement elle s’exécute, et de toute évidence Julien apprécie la grande expérience de la soumise Nadège en matière de fellation. Je lui fais un signe, lui transférant par ce code tout pouvoir sur cette esclave qui butine si bien ses attributs. Il l’entraîne aussitôt dans une autre salle du Donjon, l’installe et l’attache par des liens de cuir sur ce qu’on appelle le « banc à fesser ». Cet instrument ingénieux permet de placer la soumise à genoux, de l’entraver de telle sorte que son visage et l’ensemble de son corps soient en contrebas, pendant que la croupe, elle, est largement offerte, très idéalement exposée. J’arrive à mon tour, emmenant Marie pour l’arrimer solidement au mur rugueux. Elle est sur-le-champ enchaînée de tous côtés, les bras et les jambes écartés, telle une araignée, toutes pattes déployées sur sa toile. Je lui retire son bandeau, afin qu’elle puisse profiter du spectacle de son mari s’occupant de Nadège. Et pendant que Julien perfore Nadège sur son banc à fesser, sentant l’excitation de Marie à son comble, j’utilise sur son clitoris les performances du Petit L. Elle jouit presque tout de suite. Je recommence, alors que présentement Julien sodomise Nadège à foison, qui le lui a demandé comme une extrême faveur, à laquelle il a consenti. Il va et vient, se retient jusqu’aux limites du concevable, défonce et défonce encore, portant sa soumise au comble de son fantasme.


  Marie est épuisée de plaisir.


  Il est temps de faire une pause, afin de permettre à chacun de récupérer un peu de forces.


  Nous regagnons le bar, situé au sous-sol du Donjon, afin d’y déguster une coupe de champagne ; Marie et Julien échangent quelques mots à voix basse, et je suppose qu’ils partagent, en toute intimité, leurs impressions sur ce qu’ils viennent de vivre. Je demeure donc discret et ne les interroge pas sur le contenu de leurs propos. Nous bavardons un moment, tout en commentant en experts le spectacle que nous donnent les autres soumises et maîtres qui officient non loin de nous. Il n’en faut pas davantage pour revigorer les désirs de Marie et de Nadège, qui n’ont apparemment pas l’intention d’en rester là pour cette nuit. Je me lève pour les entraîner vers « le portique », c’est-à-dire une sorte de double cadre composé de poutres rustiques assemblées du sol jusqu’à la voûte, munies de chaînes et de crochets à différents niveaux.


  Je m’affaire à attacher Marie, les yeux à nouveau bandés, debout entre les poutres, elle cherche ma bouche avec une euphorie et un appétit non dissimulés. Julien m’adresse un regard amusé. Je flaire quelque chose d’inhabituel.


  « Monsieur, me souffle-t-elle, je sens que le moment est venu pour moi de vous appartenir complètement. J’attends depuis si longtemps déjà, et mon maître Julien a donné son accord. J’aimerais que cela soit cette nuit, je vous en prie.


  — Il ne vous appartient pas d’en décider, dois-je vous le rappeler, madame. Vous savez que je partage votre désir. Nous verrons ce qui m’agréera. Laissons faire le destin, madame.


  — Monsieur, je vous en supplie, j’aurais tellement aimé… »


  Pour mettre un terme à cette conversation, je pose une pince sur la langue de Marie, que je relie par une chaînette à celles qu’elle porte déjà au bout de chaque sein. Après s’être cabrée, désormais muette et les membres tiraillés, ma soumise ne bouge plus. Je dois la distraire de ses coupables pensées envers moi, la punir aussi, bien évidemment. D’abord je la fouette doucement, aux seins, au sexe, aux cuisses, puis j’augmente la force de mes coups, lui arrachant une bordée de protestations, que je sais de pur principe. Car Marie, je le vois, est déjà emportée par son fantasme, ses propres cris la font jouir, et il suffit d’effleurer son sexe avec le manche du fouet pour provoquer l’orgasme.


  Mes yeux parcourent rapidement la salle, à la recherche de Julien et de Nadège : lui s’est rassis au bar, et elle à ses pieds, à genoux, les mains menottées dans le dos, lui refait une longue fellation, qu’il a l’air d’apprécier grandement. Inutile, donc, d’attendre son aide pour la suite des événements – car il est une règle d’or dans la pratique de maître : ne jamais perdre le rythme lorsqu’on s’occupe d’une soumise ; ne jamais la laisser « redescendre » et « se refroidir ».


  Je libère donc Marie de ses pinces et l’installe à quatre pattes sur une banquette de cuir qui est disposée entre les montants. Je l’attache, afin qu’elle conserve sans bouger cette position fort avenante. Durant les quelques instants où je l’observe, somptueusement offerte à tous les regards dans cette posture dégradante, je devine qu’elle se délecte de sa situation de soumise, car sa croupe est agitée de soubresauts, elle respire par saccades, le désir perle aux lèvres de son sexe. Elle est exhibée, elle s’en régale, les liens la dispensent de toute culpabilité et elle peut jouir pleinement de son désir d’être humiliée. À ce moment précis, elle devient une autre : je pourrais tout exiger d’elle, absolument tout, et la jeter en pâture à n’importe qui, à des dizaines de sexes anonymes. C’est ce qui me grise habituellement ; c’est ce que je pratique à Paris, dans mon Donjon. Mais ce soir, je ne le ferai pas. D’abord parce que son maître de mari n’a toujours pas changé d’avis sur la question, mais aussi, je dois l’avouer ici, parce que je n’en ai pas très envie. Le plaisir pur de la domination que je viens de prendre m’a comblé, je suis rassasié de Beauté, et je me contente de caresser ce corps magnifique, positionné en une levrette obscène. Une idée surgit : deviendrais-je possessif ? Ma relation amoureuse avec Marie se teinterait-elle d’exclusivité, pour que je ne sois pas affriolé à l’idée de la livrer aux godes à pattes ? Une main posée sur sa nuque, l’autre lui effleurant le dos, suivant les courbes de ses hanches, le galbe de ses fesses, je lui murmure que moi, son maître, je me réjouis de la voir si belle. Je me dis qu’il faut que je la fouette, qu’il est largement temps de m’y employer, mais – stupeur – je n’en ai pas non plus envie. Mon désir monte. Oui, l’impassibilité du maître s’effrite, se craquelle. Je désire Marie. J’ai déjà dit que ce genre de situation est excessivement rare chez un maître qui se respecte ; c’est pourquoi ce que je ressens physiquement me trouble, et pour un peu je me mettrais à vaciller. Fort heureusement, Julien va me tirer de cet embarras : il a vu que je perdais pied, et il a été ému, touché par l’amour que j’exprimais ainsi de manière sincère et vraie. Il abandonne donc la bouche de Nadège et vient s’occuper de la croupe de sa femme, plongeant en elle avec force et vigueur. Pendant ce temps, j’embrasse Marie avec tendresse et bouleversement.


  Il est plus de 3 heures du matin ; nous détachons notre soumise. Une bourrasque d’air chaud et lourd parvient jusqu’à nous par la fenêtre ouverte. L’orage gronde, prêt à éclater. Nadège frissonne malgré la moiteur ambiante, la fatigue commence à s’imprimer sur les corps, et je me dis que la soirée s’achève, après avoir comblé chacun d’entre nous de réjouissances inouïes. Je compte aller m’installer sur l’un des tabourets du bar quand j’aperçois le regard appuyé de Julien, qui ne comporte aucune équivoque. Silence épais. Quelque chose s’emballe en moi. C’est un autre que moi qui dit à Marie : « Venez, madame », et lui désigne un escalier conduisant à l’étage supérieur. Elle s’exécute pendant que moi, soudain désarçonné, au comble d’une violente émotion, j ‘hésite à lui emboîter le pas. Julien et Nadège m’observent d’un œil amusé. Je me résous enfin à suivre Marie, dont je contemple le sexe épilé, sous la jupe de cuir noir qu’elle a revêtue, alors qu’elle gravit lentement les marches : se superposent dans mon imaginaire les souvenirs de Gladys, mon initiatrice, et je ne suis pas loin, en cet instant d’une immense solennité pour moi, de ressentir le même trouble ravageur. Que m’arrive-t-il ? Autant avouer que je ne me sens plus du tout maître : je suis comme un adolescent empêtré dans ses maladresses et son anxiété à l’idée de vivre sa première expérience sexuelle. Un comble. En haut des marches, il y a un canapé de cuir sombre : Marie retrousse sa jupe et me regarde droit dans les yeux. Oublié, le temps du bandeau. Je soutiens ce regard audacieux, et le désir s’empare de tout mon corps avec une force inégalée.


  Le moment de m’abandonner est venu.


  VIII -Week-end à Paris


  Les notes d’un prélude de Chopin s’égrènent dans la lumière tamisée qui baigne le décor de la Chapelle, tout à la fois angoissant, avec ses instruments, et apaisant par l’étrange plénitude qu’il suscite. Marie est là, debout, nue, les yeux bandés, poignets et chevilles attachés par une drisse noire aux montants d’une échelle de bois. Depuis combien de temps est-elle contrainte à cette pose, et en ce lieu ? Une heure ? Une demi-journée ? Elle l’ignore. Car elle a perdu toute notion du temps depuis son arrivée au Donjon.


  La veille, Marie a débarqué seule du train en provenance de Lille, pour soixante-douze heures de complète soumission à son maître de Paris. Si Julien est absent, c’est néanmoins avec lui que j’ai élaboré le programme des réjouissances inédites réservées à notre soumise.


  Je la revois en gare du Nord, vêtue d’un tailleur strict gris anthracite, d’une blondeur affolante, très belle en ce début d’hiver parisien et qui a toujours une tonalité particulière quelques jours avant Noël.


  Nos retrouvailles sont naturellement brûlantes d’émotion ;

  nous partageons une effusion légitime, puisque nos périodes de séparation sont beaucoup plus longues que celles de nos retrouvailles. L’absence et le manque font partie de la relation maître/soumise que nous avons instaurée : une souffrance morale qui accroît avec subtilité les délices des séances de domination.


  Nous sommes un jeudi ; Julien ne viendra chercher Marie que dimanche. Si les séances représentant un simple intermède d’une ou deux heures dans la vie d’une soumise ne souffrent pas d’une organisation préméditée de ma part, laissant une large place à l’improvisation, les longues périodes, comme celle que je m’apprête à vivre, nécessitent mûre réflexion et exacte planification. Personne ne doit être déçu. Nous devons atteindre la perfection. Marie ignore tout, ou quasiment, de ce qui l’attend, et c’est à ce programme dont je tiens à maîtriser chaque rouage que je songe, alors que nous sommes attablés dans un restaurant chinois, où nous dînons innocemment, comme n’importe quel couple anodin. Mais anodins nous ne sommes pas. Il ne faut jamais oublier, en dépit des sentiments amoureux qui peuvent nous animer, que nous ne sortons à aucun moment du rapport de domination : c’est l’essence même, le moteur de notre relation, laquelle n’existerait pas sans cela. C’est pourquoi je suis déjà très excité à l’idée de ce qui va suivre ; je ne prête qu’une attention limitée aux propos de Marie me détaillant les prouesses d’ingéniosité qu’elle a déployées pour se dégager soixante-douze heures de disponibilité : la pharmacie, les obligations familiales…


  Je me dis que cette femme tellement affairée dans sa vie quotidienne va vite, très vite oublier qui elle est et perdre tout contact avec les contingences de son existence. Se dépouiller de tous ses oripeaux pour n’être plus qu’une soumise, entièrement dédiée à ma volonté pendant soixante-douze longues heures, et sans interruption.


  Le thème que j’ai choisi pour cette expérience est celui de la prison, de l’enfermement sous toutes ses formes. Si elle pouvait le deviner, Marie reprendrait peut-être immédiatement un train en direction de Lille. Car, le lecteur s’en doutera, je n’ai pas retenu ce thème par hasard : un jour je lui avais raconté une expérience de soumission particulière avec Nadège, axée sur les violents désagréments de la détention. Marie avait frémi, me confiant que s’il s’agissait pour elle d’un fantasme jamais encore réalisé, qui ne manquait pas d’exalter ses désirs, il lui inspirait néanmoins la plus grande frayeur – voire une bonne dose de terreur.


  Il est vrai que le récit que je lui avais fait de l’emprisonnement de Nadège avait de quoi l’épouvanter. Cette soumise, envoyée chez moi par son mari pour vingt-quatre heures de pénitence, s’était retrouvée immédiatement enchaînée dans un recoin sombre de ma Cave, jetée nue sur une simple peau de mouton à même le sol. De temps à autre on poussait vers elle une gamelle de chien pour sa nourriture. Et, toutes les deux heures, un homme, inconnu d’elle, venait l’utiliser comme simple objet de son plaisir. Oui, toutes les deux heures, et pendant vingt-quatre heures, sans aucun répit ni sommeil envisageables. Nadège, dont on a pu au fil de ce récit déjà constater la grande endurance, faillit cette fois-là crier grâce, au bord de l’épuisement total. Mais elle tint bon, systématiquement réveillée, à peine s’assoupissait-elle, par une queue qui exigeait satisfaction, par-devant, par-derrière, dans sa bouche, chaque queue ayant de surcroît été sélectionnée parmi les plus performantes, autant en taille qu’en opiniâtreté.


  Il est près de 2 heures du matin lorsque nous arrivons au Donjon. Je vois qu’une certaine fatigue s’est emparée de Marie, et que pour ce soir, elle préférerait sans doute s’endormir tranquillement dans mes bras plutôt que de subir l’épreuve de soumission que je lui ai concoctée. Elle sait que c’est impossible, et qu’elle doit faire allégeance ; cependant, compte tenu du fait que la soirée est déjà bien avancée, elle imagine probablement, comme doux sévices, que je lui ferai passer la nuit menottée au pied de mon lit, voluptueusement blottie dans une montagne d’édredons douillets.


  Que nenni.


  « Soumise Marie, descendez au Donjon, et attendez-moi.


  — Oui, monsieur.


  — Je vous retrouverai dans un instant. Je veux que vous vous présentiez à moi nue, et le bandeau sur les yeux.


  — Oui, monsieur. »


  Elle est adossée à la colonne de pierre qui se dresse au centre de la pièce ; elle perçoit mes pas, m’entend préparer les instruments de son supplice, cambre ses reins, se raidit, frissonne. Je la frôle, caresse un instant sa croupe, ses seins, puis poursuis mes préparatifs. Ensuite je la guide et la place au centre d’un cadre de bois soutenu par deux imposants montants métalliques qui sont ancrés dans le sol et jusqu’à la voûte. J’enferme ses poignets et ses chevilles dans de rudes bracelets de cuir. J’écarte ses bras vers le haut afin que son corps forme un Y, et naturellement j’attache chaque poignet à chaque montant, grâce aux bracelets conçus pour cet exercice déjà périlleux. Je me place derrière elle, je prends maintenant chacune de ses chevilles dans une main, lui plie les genoux, et la fais décoller du sol. Très vite un lien solide tire chaque cheville vers le montant métallique qui lui correspond : elle est contrainte de conserver les genoux fléchis et écartés, impossible pour elle de prendre appui où que ce soit ; elle reste suspendue, pantelante et écartelée au centre du cadre.


  Je recule pour admirer ma belle œuvre : l’esthétique de cette position me comble pleinement. C’est alors que je saisis un instrument de mon invention : un substitut phallique d’excellente taille, qui (et c’est une originalité qui intrigue toujours mes visiteurs) coulisse sur un axe vertical fiché dans un socle de bois. Un simple écrou permet de fixer la partie mobile à la hauteur voulue.

  Je m’approche de Marie, armé de mon engin démoniaque. Placé sous elle, et telle qu’elle est positionnée, il m’est très aisé de régler la « profondeur » souhaitée pour l’activité du phallus de résine amovible. Ce que je fais. Je l’introduis le plus loin que je peux dans son vagin, j’empale littéralement Marie qui laisse échapper des gémissements de plaisir. Voilà, le phallus est à sa place. La soumise se débat, et ses mouvements n’ont pour effet que de l’empaler davantage. La superbe douleur atteint des degrés inouïs : observant Marie grimacer, je devine qu’il est temps de lui administrer la jouissance sa jumelle. Je m’assure d’abord qu’elle n’a pas quitté son fantasme, qu’elle s’est bien débarrassée de sa première peau, celle qu’elle doit abandonner à la porte de ma Cave.


  « Vous aimez votre maître, madame ?


  — Oui, monsieur, je vous aime. »


  Satisfait par cette réponse de parfaite soumise, je choisis dans ma panoplie de fouets un spécimen infiniment redouté, car il ne possède qu’une unique lanière tressée, ce qui démultiplie l’effet des coups. Marie, surprise par la première morsure cinglante que je lui assène, pousse un gémissement. Elle est toujours attachée, toujours suspendue, toujours empalée, et chacun de ses raidissements sous les assauts de mon fouet très spécial lui cause une douleur plus délicieuse. Plus jouissive. Bientôt la peau de son dos et celle de ses fesses est zébrée de rouge. Mais Marie ne sent plus rien, à présent, de la souffrance. Le plaisir, qui a augmenté crescendo, a pris le pas, remportant une victoire écrasante sur la flagellation, anesthésiant la moindre brûlure et la remplaçant par une infinie volupté.


  Épuisée, immensément reconnaissante et ravie, détachée enfin, Marie me gratifie d’un tendre baiser. Nous échangeons quelques mots d’amour, avant qu’elle ne rejoigne la salle de bains.


  Lorsqu’elle en revient, elle se montre fort surprise de me trouver encore occupé en bas – j’aurais déjà dû remonter depuis longtemps à l’étage supérieur, et l’y attendre avec une coupe de champagne, suivant la coutume.


  « Venez ici, soumise Marie.


  — Monsieur, pitié, je n’en peux plus…


  — Venez ici, dis-je. Vous dormirez bientôt. »


  J’enroule autour de son cou, de ses poignets et de ses chevilles une lourde chaîne d’acier galvanisé : les maillons qui glissent sur sa peau sont glacés, elle en frémit des pieds à la tête pendant que je ferme soigneusement chaque cadenas pour l’entraver en plein. Bruit sec du métal qui se referme sur elle, qui la cloître dans une soumission bien réelle.


  « Ce soir, vous dormirez au cachot, Marie. »


  Elle est interloquée. Dans son regard je lis une telle incompréhension, de si folles interrogations que mon plaisir de dominateur atteint ici de hautes fulgurances. Je la conduis vers sa prison : un authentique puits, merveilleux témoin de l’époque moyenâgeuse à laquelle remonte mon Donjon. C’est un espace circulaire, maçonné en pierres de taille, mesurant un mètre cinquante de diamètre et deux mètres de hauteur. Nul ne peut y accéder autrement que par une étroite grille en fer forgé, placée de face, et fermée par un énorme cadenas, comme il se doit.


  « Voici votre chambre, Marie. »


  Elle considère avec effarement le petit endroit si bien clos.


  « Mais… Je vais réellement passer la nuit… là-dedans ?


  — Oui, madame. Allons, entrez. Il est tard.


  — Pourrais-je au moins vous appeler si je me sens… seule ? J’aurais tellement aimé dormir dans vos bras, pour une fois…


  — Hâtez-vous, madame ! »


  Entravée par ses pesantes chaînes, elle se traîne tel un forçat, nue, et rejoint sa geôle ; pour y pénétrer, elle doit plier son corps en deux. Je referme la grille. Sans plus un mot, j’éteins toutes les lumières et je quitte les lieux, emportant la clef du cadenas.


  « Monsieur ! S’il vous plaît… Je ne me retourne pas. »


  Confortablement installé dans mon lit à baldaquin, j’éprouve presque un soupçon de compassion à imaginer ma soumise, dénudée, enchaînée, avec pour toute couverture une peau de mouton et ne pouvant même pas allonger ses jambes dans ce minuscule espace circulaire.


  Mais ce léger apitoiement ne m’empêche nullement de trouver un excellent sommeil, profond et réparateur.


  Le lendemain matin, c’est-à-dire le vendredi, je m’éveille frais comme une rose à 9 heures. Je descends immédiatement voir comment s’est déroulée la nuit au cachot pour ma soumise. Le Donjon est silencieux ; j’éclaire. Un bruit de chaînes, et ma prisonnière émerge de sous la peau de mouton, les yeux éblouis par la lumière.


  « Bonjour, madame. La nuit a-t-elle été bonne ? »


  Elle s’agenouille devant la grille fermée, tenant tant bien que mal les barreaux de ses mains attachées.


  « Bonjour, monsieur. Vous vous montrez cruel envers moi…


  — Allons ! Il est 9 heures, pressez-vous, madame ! Il vous faut aller nous quérir le petit déjeuner. »


  J’ouvre la grille, la libère de ses chaînes et cadenas, lui tends son manteau et ses chaussures puis lui dis :


  « Vous vous rendrez à la boulangerie ainsi : nue sous votre manteau. Dépêchez-vous, madame. »


  Elle y va ; nous avalons fissa croissant et café – le tout, courses comprises, n’ayant occupé qu’une demi-heure de notre temps.


  À peine sa dernière bouchée dégustée, et après lui avoir fait débarrasser la table (il ne faut rien négliger des obligations des soumises), Marie se voit sommée de redescendre au Donjon et de m’y attendre sans rechigner, installée les jambes écartées sur la table gynécologique.


  « J’ai une surprise pour vous, madame. »


  Elle n’ose rien répondre et se hâte de rejoindre la table, prenant soin d’insérer ses pieds dans les étriers, son sexe présenté au maître.


  Et je ne suis pas surpris de trouver ma soumise, cuisses écartées, terrorisée d’être ainsi livrée à mes perversions dont elle ne peut évidemment pas soupçonner, malgré son amour pour moi, toute l’étendue. J’arrive la tête emplie de moussons et de vents violents, le tout s’annulant en une parfaite maîtrise de mes désirs, en une transfiguration de mon être. Comme je ne sais pas qui je suis, je m’invente, et cette invention me convient – devient moi. J’avance, face à ces cuisses ouvertes, face à ce clitoris qui incarne tout à la fois le mystère et la damnation, je progresse vers l’antre sacré, que je violente et vénère. Le Petit L. en chevalier servant de mes projets, je m’apprête à faire jouir comme jamais ma soumise.


  Son orgasme est sans pareil. Mais les choses ne font que commencer.


  Aujourd’hui l’acte que je vais commettre sur Marie pourrait paraître banal à nombre d’entre vous. Cependant il faut savoir que le piercing sexuel a longtemps été réservé à la communauté des dominateurs, comme une faveur à l’adresse de leurs soumises, et que les débordements actuels, constatés ici ou là, n’ont rien à voir avec nos pratiques.


  La vulgarisation à laquelle on assiste ne m’empêchera pas de livrer cette scène, que j’estime pour ma part hors du commun.


  Marie, cela va de soi, ignore que je vais la percer.


  Quant à moi, en tant que maître, c’est la quatre-vingt-quatrième opération de ce genre que j’entreprends (et ce n’est toujours pas un hasard si ce chiffre est celui de la troisième dizaine de mon numéro de téléphone).


  Je vais poser une barrette d’acier en travers de ses grandes lèvres. Je l’ai si souvent fait que je ne me souviens même plus qui m’a appris les rudiments de cette pratique quasi chirurgicale, qui comporte quelques risques certains. Tant de médecins fréquentent ma Cave, et sont de mes amis, que, si soudain je comptabilisais parmi mes connaissances les chirurgiens, accoucheurs, anesthésistes et autre personnel soignant, hommes et femmes, je crois bien que je disposerais d’un ami de chaque sexe dans chaque spécialité que ce corps reconnaît.


  La soumise jouit sous la caresse du Petit L. ; elle ne peut rien pressentir. J’applique un peu de crème anesthésiante sur son sexe épilé. La xylocaïne agit rapidement, et je n’ai plus qu’à opérer. Quelques minutes plus tard, Marie a les grandes lèvres scellées par une barrette d’acier, et elle ne s’en doute pas le moins du monde. Elle n’a rien senti. Les béatitudes procurées par le Petit L., ajoutées à l’anesthésiant, font qu’elle ignore que son sexe est totalement capturé par moi, son maître.


  Libérée de la table, Marie rejoint bientôt son cachot, à nouveau enchaînée. L’espace réservé à ses mouvements propres est réduit à peau de chagrin.


  Nous n’avons pas échangé une seule parole depuis le petit déjeuner.


  Revenue dans son puits, ma soumise se demande ce qui l’attend encore – nous ne sommes que vendredi, et ce qui vient de se produire demeure pour elle un mystère. Quand l’anesthésiant aura cessé d’agir, elle sentira une brûlure, mais du fait de ses mains liées, et en l’absence de tout miroir, elle ne pourra rien voir de ce qui a modifié son sexe.


  Quant à moi j’ai d’autres affaires à régler ; je quitte donc la Cave. Je n’abandonne néanmoins pas totalement ma prisonnière, car Marie-Béatrice, mon intendante soumise, profitera de ce qu’elle fera le ménage chez moi pour veiller sur elle et garder le cachot.


  Marie-Béatrice est une sainte parmi les saintes attachées à mon Donjon. Comment a-t-elle rejoint ma religion ? Difficile pour moi de l’imaginer quand je la revois, habillée en tenue sport, circulant à grande vitesse sur ses rollers, et stoppant soudain devant ma table, alors que j’étais installé en terrasse d’un restaurant et terminais mon repas. Je l’avais en fait dominée, au milieu d’autres soumises, lors d’une soirée branchée et très parisienne dans un club libertin. Je ne me souvenais pas d’elle – bien entendu. Mais elle oui.


  « Monsieur, accepteriez-vous que je devienne votre femme de ménage ? me lança-t-elle à peine arrêtée devant moi – et je dois dire que je faillis paraître sidéré. Je cherche du travail, poursuivit-elle. Je suis une bonne employée, loyale et fidèle. Pouvoir descendre en votre Donjon, ne serait-ce que pour le nettoyer, représenterait pour moi la plus haute distinction. Mettez-moi à l’épreuve, à l’essai. Je suis prête. »


  Décontenancé, car pris totalement à froid, le plus grand effort que je produisis à ce moment consista précisément à ne pas paraître désarçonné.


  « Je vous attendrai mercredi prochain, à 17 heures. Je crois que vous connaissez l’adresse, je me trompe ? »


  C’est une autre Marie-Béatrice qui descend, le jour du fameux rendez-vous, les marches qui conduisent à ma Cave. Sa démarche féline, ses déhanchements me plaisent. Elle arrive devant moi, se prosterne, baise, embrasse mes chaussures – ce qui me met en d’excellentes dispositions. Bon début pour ma future gouvernante.


  Mais il reste l’entretien d’embauche, et mes questions fusent dans toutes les directions, parmi les plus indiscrètes : je veux TOUT savoir de celle qui doit intégrer mon « petit personnel », tout connaître de son intimité, dans les moindres détails. J’explore particulièrement les champs de sa sexualité : comment a-t-elle débuté ? Quelle expérience a-t-elle de la sodomie ? de la fellation ? Quelles sont ses spécialités ? ses préférences ? ses restrictions ? TOUT.


  Elle paraît gênée devant cet assaut de questions.


  Puis j’attaque :


  « Marie-Béatrice, accepterez-vous, si je vous engage, d’être dominée par moi durant votre service ? »


  La réponse jaillit :


  « Oh oui ! monsieur. Oui, mille fois oui ! Ses yeux sont habités d’une lumière scintillante, une pluie d’étoiles neuves, toutes gorgées d’excitation.


  — Je vais réfléchir à votre candidature, Marie-Béatrice. Vous aurez mon verdict dans trois jours. »


  Elle s’apprête à partir, mais je la retiens par le bras.


  « Descendons, voulez-vous ? Je dois vous faire passer un test. »


  Quelques minutes plus tard, Marie-Béatrice pend à une croix, immobilisée par des chaînes, les cuisses ouvertes à l’équerre, son sexe offert dans toute sa largeur. Debout, dressé et figé devant elle, la cravache entre les mains, la mâchoire serrée, je lui explique dans le détail en quoi consistera son travail chez moi, ainsi que les obligations liées à son statut d’employée de maison.


  « D’abord, vous devrez vous prosterner à mes pieds et embrasser mes chaussures chaque fois que vous serez en ma présence, et quelles que soient les personnes qui m’accompagneront.


  — Oui, Maître. »


  Un coup de cravache.


  « Ensuite, vous me devrez une obéissance sans réserve, sans condition, et vous demeurerez muette en toutes circonstances, sauf dans les cas où je vous autoriserai à prendre la parole.


  — Oui, Maître. »


  Un coup de cravache.


  « Vous déploierez un zèle sans limites concernant les travaux ménagers à effectuer ici, et vous serez particulièrement vigilante à l’hygiène de mon Donjon, que j’exige hors du commun.


  — Oui, Maître. »


  Un coup de cravache.


  « Vous observerez le silence et la discrétion la plus absolue quant à votre travail ici, et à ce qui s’y passe.


  — Oui, Maître. »


  Un coup de cravache.


  « Vous vous tiendrez à la complète disposition de mon cher ami Henri, qui est un homme fort sympathique, d’une grande gentillesse, excessivement sensible, et dont les performances sexuelles, je dois dire assez rares, sont focalisées sur la sodomie. On le surnomme “Enculator”. Cela vous fait-il peur, Marie-Béatrice ? Craignez-vous que mon cher ami ne vous encule trop longtemps, et avec trop d’ardeur ?


  — Non, Maître. »


  Un coup de cravache.


  « Bien. Il vous enculera donc, autant de fois qu’il le souhaitera, chaque fois qu’il viendra ici. C’est compris, Marie-Béatrice ?


  — Oui, Maître. »


  Un coup de cravache.


  « En ce qui concerne votre tenue de travail, vous porterez obligatoirement l’uniforme : je vous remettrai sous peu une robe chasuble de coton beige, marquée de ma fleur de lys, que vous assortirez d’une cordelette brune à la taille. Évidemment, vous devrez être entièrement nue dessous, et votre sexe sera toujours épilé dans ses moindres recoins. C’est compris ?


  — Oui, Maître. »


  Un coup de cravache.


  « Pour le service des soirs de fête, vous disposerez d’une autre tenue : corsage blanc, minijupe bleu marine, petit tablier immaculé noué à la taille et coiffe blanche fixée sur un chignon. Acceptez-vous ces règles, Marie-Béatrice ? Je ne répéterai pas. Les avez-vous retenues ?


  — Oui, Maître. »


  Un coup de cravache.


  Trois jours plus tard, Marie-Béatrice prenait son premier service en mon Donjon.


  C’est donc elle qui vient vérifier que tout se déroule pour le mieux en mon absence, pendant que Marie croupit dans son cachot. La prisonnière et l’esclave domestique échangent quelques regards méfiants, ou méprisants – qui sait ? –, chacune ayant nettement conscience de l’humiliation subie par l’autre.


  Je reviens à la Cave en début d’après-midi, et me souviens que je dois m’occuper du repas de Marie, alors que moi-même ai délicieusement déjeuné avec un ami. Chez le traiteur voisin, je lui commande une portion d’émincé de bœuf à la sauce aigre-douce, accompagnée de riz et de quelques crudités. Une fois tout cela livré chez moi, je verse l’ensemble dans une gamelle de chien en inox et le mélange avec mes doigts, de sorte à former une pâtée écœurante. Cerise sur le gâteau : j’ajoute à la mixture quelques frites, reliefs de mon propre repas que j’ai intentionnellement récupérées. Je remplis un bol d’eau, et je descends à la geôle, chargé de mes précieux mets. Elle me voit, et ne prononce pas un mot. C’est bon signe : elle a commencé à me haïr. J’entrebâille la grille, lui glisse son écuelle et son bol d’eau, sans la moindre fourchette, ni même une petite cuiller. Il lui faudra manger comme une chienne.


  « Marie, je veux retrouver cette écuelle vide à mon retour ! » lui intimé-je.


  Je sais qu’elle finira, malgré son profond dégoût, par manger.


  Je la laisse là, avec cette humiliation bien plus terrible que les coups de fouet, ou que tout autre châtiment physique.


  En ce moment, agenouillée devant sa nourriture, l’attrapant de ses dents, de sa bouche, sans l’aide de ses mains enchaînées, elle me maudit, souhaite ma mort, ma destruction pour toujours. Et j’en jouis, même si je dois de mon côté résister à la tentation de courir la détacher par amour.


  On sonne à la porte. 15 heures : c’est Estelle, toujours ponctuelle. Elle vient me voir environ deux fois par mois, et là, elle honore un rendez-vous pris dans les formes. Je l’invite à s’asseoir dans le petit salon, alors qu’elle a retiré son manteau pour découvrir une guêpière de cuir noir et des bas assortis. Nous sirotons une coupe de champagne ; elle est face à moi, les cuisses écartées, comme il est obligatoire chez moi. Je l’informe alors de la présence de Marie ; elles se sont déjà rencontrées à quelques reprises. Estelle s’apitoie sur le sort de sa compagne d’infortune, mais je l’interromps et l’avise que la séance d’aujourd’hui pourrait bien lui réserver – à elle des surprises encore plus dramatiques.


  Et je l’invite à rejoindre le Donjon sans plus tarder.


  Arrachée la guêpière.


  J’adosse Estelle au pilastre central. J’enserre ses poignets dans des menottes en fer antiques, qui se ferment à l’aide de gros boulons, et j’installe des chaînes de manière à tirer ses bras en arrière le plus possible, pendant que ses cuisses, elles, sont immobilisées et maintenues écartées par des cordes, et qu’une chaîne scellée dans le mur lui conserve la tête haute à l’aide d’une poulie.


  Elle est totalement à ma merci. Je resplendis.


  Passant mes doigts le long de ses intimités, j’évalue son degré d’excitation : parfait. C’est très humide, c’est déjà une source chaude, et je le fais constater à ma soumise, qui hume ses propres sécrétions dans ma paume. Je lui en enduis le visage, les lèvres, et cela lui est agréable : elle est entrée de plain-pied dans son fantasme, elle trouvera à coup sûr le plaisir qu’elle est venue chercher ici.


  Je l’abandonne quelques instants pour extraire Marie de sa prison et l’installer juste en face d’Estelle, sur la « chaise de contrainte » que j’ai reçue récemment – cadeau d’une célèbre dominatrice parisienne avec qui j’ai d’excellents rapports « confraternels ». J’ai d’ailleurs, de manière générale, de bons liens amicaux avec mes consœurs, exempts de tout esprit de concurrence, puisque ces dernières recrutent majoritairement parmi les hommes soumis, espèce que j’ai définitivement jugée sans intérêt pour ma cave.


  Cette « chaise de contrainte » n’a de chaise que le nom : l’on dirait plutôt un assemblage futuriste de tubes en aluminium entrecroisés, lesquels s’écartent d’une minuscule assise recouverte de simili noir, tout en offrant en leurs extrémités des bracelets qui permettent de maintenir les bras et les jambes ouverts au maximum.


  Marie y prend place ; y est attachée, ayant sous les yeux le spectacle d’Estelle entravée, qui elle est aveugle.


  Fouillant dans mon coffre à outils maléfiques, je sélectionne trois pinces chirurgicales à bouts arrondis afin d’en garnir les seins et la langue de Marie qui grimace pendant l’opération. Les jeux de pinces sont ceux qui effraient le plus les visiteurs ainsi que les soumises novices quand il m’arrive d’en recevoir pour qu’ils assistent à une séance. Pourtant, il faut savoir que s’il s’agit à l’origine de véritables instruments chirurgicaux, ceux-ci sont systématiquement détournés de leur utilisation première et, lors de la transformation que j’opère sur eux, j’atténue bien évidemment la puissance de leur morsure. De cette manière, la soumise ne ressent pas une réelle douleur quand on lui pose ou on lui enlève ces pinces, ce qui me permet de les laisser en place de très longues minutes au cours desquelles je peux donner de la jouissance sans que les orgasmes soient contrariés par quoi que ce soit. Parfois même elle oublie qu’elle les porte, ou presque, sauf si bien sûr je m’amuse à le lui rappeler en y ajoutant un poids, du plomb par exemple, ou par un jeu de cordes qui augmentera la traction du téton vers le sol. D’ailleurs, présentement, je décide de lester de plomb les trois pinces que la prisonnière Marie tente de supporter stoïquement : en dépit des sangles qui la maintiennent, son buste est irrésistiblement tiré vers l’avant, elle serre les dents, contracte sa mâchoire de douleur, et un filet de salive coule le long de l’instrument d’acier. La posture est infamante, la femme réduite à un tas de chair qui bave, ses seins sont comme des pis martyrisés, mais c’est ce qui déclenche l’apparition d’un septième ciel inégalé chez Marie. Elle prend tant de plaisir que tous ses membres en tremblent ; elle se convulse presque, inondée de sueur et des gratitudes follement liquides exprimées par son sexe. Elle semble ne plus redescendre de son paradis de chair, et je l’abandonne dans ses entraves afin de m’occuper de mon autre soumise.


  Je suis devant la malle aux trésors, où logent mes fouets, et j’hésite entre deux sortes de martinets lorsqu’on sonne à la porte de la Cave. Un bref coup d’œil à l’écran du vidéophone : c’est déjà la personne que j’attends. J’ouvre. Ses pas résonnent dans l’escalier qui conduit au Donjon.


  « Estelle, dis-je en lui rendant la vue, vous êtes sauvée par le gong ! Notre invité vient d’arriver. »


  La tenture de velours s’écarte : un grand type au crâne rasé, à l’allure un brin louche, genre loubard de banlieue, surgit. Sans un mot il retire sa veste, et les soumises peuvent découvrir ses bras entièrement recouverts de tatouages.


  « Estelle, je vous présente Marco, un véritable artiste – puis à Marco : Marco, voici Estelle. C’est pour elle que je t’ai fait venir aujourd’hui. »


  L’homme, qui n’était que très vaguement au courant de mes activités, ne sait où poser ses yeux, de Marie à Estelle, d’Estelle à Marie nues et attachées. Le spectacle l’étonne, cela se voit ; sans prononcer une parole il se risque à caresser timidement les seins d’Estelle.


  « Estelle, repris-je, vous savez que je vous ai réservé une surprise. Eh bien vous l’avez devant vous. Depuis bien longtemps, déjà, vous me suppliez d’être autorisée à porter mon emblème de manière indélébile. Vous serez satisfaite : Marco est tatoueur. Il vous tatouera une fleur de lys sur le pubis. Avez-vous un commentaire à faire, Estelle ?


  — Non, se hâte-t-elle de répondre, en secouant un peu la tête afin de dégager son cou des chaînes qui le maintiennent. Non, monsieur. Je suis ravie. C’est magnifique ! Je vous remercie pour ce cadeau, et pour l’honneur que vous me faites en acceptant que je porte votre marque à jamais.


  — Alors, mets-toi au travail, Marco. »


  Ce dernier déballe tout son attirail et s’installe devant le corps entravé, le nez entre les cuisses d’Estelle et sous l’œil attentif de Marie qui n’en perd pas une miette, la langue toujours pendante et salivant comme jamais.


  L’opération dure une heure, et le pubis épilé de ma soumise exhibe bientôt une ravissante fleur de lys stylisée. En observant ce travail parfaitement réussi, je ne peux m’empêcher de penser : « Si un jour elle se lasse de nos jeux, elle pourra se laisser repousser les poils. » Car l’aspect définitif du tatouage m’a toujours inspiré quelque réserve : malgré la violence et l’incroyable palette des sévices que j’inflige à mes soumises, la notion d’éternité, de serment immuable me dérange, me paraît même contraire à la légèreté que je revendique. Cependant, pour Estelle, j’avais accepté : la cérémonie qui venait d’avoir lieu était le résultat d’une fort longue et patiente démarche de sa part, doublée d’une détermination à tous crins. Elle aurait en fait voulu qu’en lieu et place de la fleur, mes initiales soient tatouées à jamais. Je m’y suis fermement opposé, fidèle au principe sacré qui m’anime de ne jamais occuper dans l’existence de mes soumises un rôle qui un jour soit susceptible de les encombrer.


  L’œuvre étant achevée, je détache Estelle afin qu’elle puisse s’admirer dans un miroir.


  « Si vous êtes contente du travail, Estelle, il ne vous reste qu’à remercier l’artiste. Marco a accepté d’être payé en nature.


  — Mais avec plaisir, monsieur. »


  Aussitôt dit, aussitôt fait : la voilà à genoux, gratifiant avec enthousiasme notre tatoueur d’une généreuse fellation, sans empressement, sachant le porter à plusieurs reprises aux lisières du plaisir sans provoquer l’explosion finale. Marco apprécie d’avoir affaire à une bouche si experte, qui sait tellement affrioler son gland sans s’acharner ni être pressée d’en finir. Estelle aime ce qu’elle fait, et Marco s’en réjouit même si parallèlement la position de la soumise, agenouillée devant lui, exalte ses pulsions d’homme les plus troubles. C’est ce savant dosage de bonnes et mauvaises pensées qui conduit à l’extase. Et comme tout semble se dérouler pour le mieux entre Marco et Estelle, ils filent tous deux se nicher dans l’Alcôve, pour poursuivre leurs ébats plus avant.


  De mon côté, je conduis Marie à la Chapelle.


  Les échos de notre couple fornicateur lui parviennent, et je sais que cela l’excite. Je lui pose un bandeau, puis je l’attache à nouveau, cette fois contre une échelle de bois, pour inaugurer avec elle les capacités d’un instrument dont je viens à peine d’achever la fabrication.


  Je lui écarte les jambes, puis je passe un doigt sur sa fente afin de vérifier que la barrette d’acier posée le matin même est toujours correctement en place. Les grandes lèvres sont légèrement tuméfiées, et elle gémit en se cabrant comme un animal blessé lorsque je les effleure ou que je manipule le piercing.


  « Vous avez mal, madame ?


  — Seulement lorsque vous me touchez, monsieur. Que m’avez-vous fait ? J’ai essayé de le deviner dans mon puits, mais avec les mains liées et dans la pénombre, je n’y suis pas parvenue. J’ai seulement pu constater que ce n’était pas des anneaux, contrairement à ce que je m’étais imaginé.


  — Vous verrez cela plus tard. Le piercing est impeccable, et dans quelques jours vous ne sentirez plus rien.


  — Mais de quoi s’agit-il, monsieur ? Je ne peux plus croiser les jambes, ni même serrer les cuisses…


  — Justement, c’est le but recherché, madame. Et surtout, avec ce dispositif, vous ne pourrez plus forniquer. J’ai scellé votre sexe, madame. Dorénavant, vous n’aurez plus droit qu’à la sodomie. Cela vous plaît-il, madame ? »


  Elle ne répond rien, sous le choc de la révélation que je viens de lui faire. Je rassure le lecteur : en réalité, j’ai placé la barrette suffisamment haut sur les lèvres de son sexe pour que ses relations intimes n’en soient aucunement contrariées. Elle pourra être pénétrée autant de fois qu’elle le voudra sans la moindre gêne, et de surcroît la barrette est amovible, l’on peut donc la retirer ou la remettre à volonté. Mais, tout cela, Marie l’ignore, et il me plaît beaucoup de jouer avec sa peur et ses incertitudes. Mon esprit se délecte de ce bouillonnement de suspicions diverses qui agite le sien, et mes mains, dans le même temps, pratiquent les essais d’usage sur mon nouvel accessoire. Tout est en ordre. Je pose l’appareillage avec précaution entre les jambes écartées de Marie ; elle ne voit rien, ne sent rien. Puis je l’abandonne au prélude de Chopin qui continue d’égrener ses mélodies apaisantes dans un cadre qui l’est beaucoup moins. Je remonte au premier niveau pour y attendre Estelle et son tatoueur qui ne tardent effectivement pas à me rejoindre, d’évidence repus et comblés par le plaisir qu’ils ont pris ensemble.


  « Et Marie ? Elle reste en bas ? s’enquiert Estelle.


  — Marie est très bien là où elle est – je lui tends un boîtier de télécommande : Appuyez donc sur « On », Estelle.


  Elle le fait.


  — Maintenant, Estelle, appuyez sur « Off ».


  — Voilà. Et alors ?


  — Vous venez de faire jouir Marie. J’ai fixé un vibrateur commandé à distance entre ses cuisses. L’extrémité de l’appareil est placée au contact de son clitoris : chaque fois que vous appuyez sur « On », le plaisir de Marie est déclenché, il monte rapidement et la conduit à l’orgasme – sauf bien sûr si je décide d’interrompre brutalement la stimulation en appuyant sur « Off ». Vous saisissez, Estelle ? Grâce à ce boîtier, je peux enchanter Marie, la rendre folle de jouissance – ou bien la frustrer atrocement.


  — Mais c’est diabolique !


  — Certes. Et d’autant plus pervers que Marie ne peut à aucun moment deviner quand l’instrument se mettra en route pour la flatter, ou pour l’abandonner, ni par exemple combien de temps séparera deux orgasmes. Elle n’a d’autre possibilité que de subir. Allez-y, Estelle : Appuyez ! »


  Estelle et Marco brûlent d’envie de descendre à la Chapelle pour assister au spectacle de Marie soumise aux caprices de l’infernal appareillage, mais comme je ne les invite pas à le faire, ils n’osent pas m’en formuler la requête non plus, et achèvent tranquillement leur coupe de champagne, tout en jouant avec les boutons « On » et « Off ».


  Après leur départ, j’accorde un peu de répit à Marie, mais l’instrument demeure en place, et surtout je ne la détache pas – je ne descends même pas la voir. J’attends un ami journaliste, Michel, également écrivain à ses heures. Mon Donjon commence à être fort réputé, et les échos répétés qui lui sont parvenus ont excité sa curiosité, ce qui explique sa visite d’aujourd’hui. L’intérêt qu’il porte à mes activités est très professionnel : il m’a déjà interrogé à plusieurs reprises, et nos liens deviennent à chaque rencontre plus amicaux. Il écoute les récits que je lui livre avec un réel enthousiasme.


  « Je vais te montrer quelque chose qui va t’étonner, lui dis-je avec un sourire sardonique.


  — Je suis plus étonné chaque fois que je viens ici !


  — Descendons à la Chapelle. Surtout, ne fais pas de bruit. »


  J’emporte le boîtier avec moi, et nous gagnons le lieu de supplices de Marie à pas de loup. Ma soumise est là, silencieuse, haletante dans ses liens ; Michel remarque que sa peau porte encore les traces de la flagellation endurée la veille.


  J’actionne le bouton : position « On ». Marie se tord soudain, gémit de plaisir pendant les longues secondes que je lui accorde, sans se douter de notre présence. À plusieurs reprises, sous les yeux ébahis de Michel, je répète la stimulation. Elle crie, elle hurle même, car chaque orgasme obtenu de cette manière, administré à répétition, gagne en puissance et en sensations pyramidales. Marie n’est pas loin d’atteindre le sommet de cette pyramide, et c’est à cet instant que nous remontons sans un mot.


  Michel reste en ma compagnie jusqu’à la tombée de la nuit, nous bavardons aimablement et, de temps à autre, au détour d’une phrase, il actionne le bouton.


  C’est une Marie complètement épuisée par toutes les jouissances qu’elle vient de vivre que je détache de son échelle. Je décide d’adoucir ses conditions de détention et d’en rester là de mes punitions pour ce soir. Je l’invite donc à prendre une douche puis à dîner en ma compagnie, au lieu de bâfrer dans sa gamelle pour chien. Elle se réjouit de ma proposition, ravie de ne pas se retrouver tout de suite emprisonnée, et surtout de pouvoir partager un moment de tendre complicité avec moi. L’on voit ici qu’il est primordial, pour qui prétend être un maître de la domination, de se montrer très attentif à la soumise, et d’évaluer de façon très précise ses capacités d’endurance. Il y a une limite à ne pas dépasser, et cette limite, le maître doit la connaître.


  Je passe donc commande auprès d’un restaurant du quartier, et nous voilà bientôt réunis pour la première fois en tête-à-tête dans la Cave. Au cours de ce repas elle m’exprime sa gratitude pour lui avoir fait découvrir des possibilités de jouissance si longues, si différentes et toujours renouvelées malgré leur répétition. Elle me susurre qu’elle a de la chance, beaucoup de chance de vivre pareilles expériences entre les mains d’un maître tellement expérimenté. Attendri, je la regarde achever sa tranche de foie gras ; l’image qu’elle me renvoie, nue et portant autour de son cou frêle un énorme collier d’acier, parfaitement à l’aise dans nos conversations, aussi vivace d’esprit que lors d’un dîner mondain, belle comme jamais, cette image de Marie, oui, fait que je me demande en cet instant qui de nous deux a le plus de chance d’avoir rencontré l’autre. Sait-elle seulement combien je l’aime ?


  À l’heure du café, elle tombe de sommeil, et alors que j’avais prévu pour elle une deuxième nuit au cachot, enchaînée sur sa peau de mouton, je décide de lui accorder une faveur exceptionnelle : elle sera autorisée par moi à dormir dans l’Alcôve. Elle est si lasse qu’elle ne trouve pas même la force de me remercier, et se glisse dans les draps noirs sans le moindre commentaire.


  Lorsque, avant de la quitter, je lui annonce que la soirée du lendemain sera sans doute beaucoup moins agréable et conviviale pour elle que la présente passée en ma compagnie, elle ne m’entend pas : elle dort déjà.


  Il est à peine 8 heures du matin, en ce samedi, lorsque je suis réveillé en sursaut par la sonnette de la porte. C’est Julien, qui vient d’arriver à Paris avec vingt-quatre heures d’avance sur le programme décidé ensemble. Je lui ouvre, il m’explique qu’il n’a pas pu lutter davantage contre son impatience à retrouver Marie – et surtout il brûle de curiosité quant au déroulement de cette très longue session de domination. Je l’invite à se rendre compte par lui-même de l’état de sa femme, et lui suggère d’aller la réveiller.


  « Tu n’as pas oublié la soirée prévue aujourd’hui, j’espère ? Tu sais que j’ai pris des engagements, m’inquiété-je.


  — Évidemment que je n’ai pas oublié ! Ma présence ne remet rien en question, rassure-toi. »


  Dix minutes après l’avoir abandonné aux retrouvailles avec son épouse, je me hasarde discrètement en direction de l’Alcôve, d’où me parviennent des bruits métalliques. J’entre en silence. Marie, à quatre pattes sur le lit, entravée de ses lourdes chaînes, est occupée à sucer son mari debout, comme il se doit. Elle s’applique de son mieux, car il lui faut gérer le poids de l’acier qui l’accable. Au bout d’un moment délicieux, je vois Julien qui intime à Marie de se retourner ; au prix de nombreux efforts pénibles, elle parvient à se placer en levrette. Tandis qu’il commence à la caresser, elle tressaille.


  « Attention, j’ai le sexe fermé ! Je crois que tu ne peux pas me prendre comme ça… Ne me fais pas mal, surtout.


  — Le sexe fermé ? Allons bon ! »


  Julien, qui m’a aperçu dans la pièce, m’adresse un petit signe de connivence.


  Il se met à glisser et coulisser avec précaution dans le sexe de sa femme soumise, sans susciter chez elle la moindre protestation – au contraire elle soupire, elle halète de plaisir. Je suis rassuré : la barrette est donc parfaitement placée. Après un certain nombre d’allées et venues visiblement succulentes pour les deux partenaires, Julien se retire et aide Marie à se traîner avec ses chaînes pour qu’elle vienne se plier sur le grand coffre en bois qui, un après-midi, lui a servi de prison durant ma sieste. D’un côté du coffre : la bouche. De l’autre côté : la vulve et l’anus. Julien se remet à l’ouvrage entre les fesses idéalement exposées, et il me fait signe de m’approcher de l’autre orifice disponible afin d’y être sucé. Je tire Marie par les cheveux et la guide vers mon gland. La voilà au service de ses deux maîtres, simultanément. Je suis sûr qu’elle en jouit comme jamais. Un autre signe complice entre nous, et Julien et moi inversons nos rôles : je la prends par-derrière, non sans violence, et son mari lui enfonce son pénis dans la gorge. Il s’agit bien sûr d’un simulacre de viol, sur ce coffre antique infiniment peu confortable pour Marie enchaînée. La réalité extérieure du monde a stoppé là ses manifestations : nous plongeons tous trois dans un ailleurs peuplé de nos fantasmes communs les plus fous. Sont-ce d’ailleurs nos membres qui s’activent, ou nos esprits qui voguent, comme drogués, vers la planète où la défonce, mais d’une autre sorte que celle suscitée par les produits, règne en impératrice exclusive et majestueuse ?


  Cet excellent début de matinée nous a mis de fort bonne humeur. Dégustant ensemble un copieux petit déjeuner, les deux maîtres de Marie décident d’accorder à leur soumise détenue une liberté conditionnelle pour bonne conduite, bien que, et cela est expressément précisé à l’intéressée, le terme de sa peine ne soit pas encore venu : elle devra dès ce soir réintégrer ses habits et sa condition de prisonnière.


  Pour l’heure, nous décidons de sortir dans Paris et de profiter des mille éclats qui enchantent la ville, à quelques jours de Noël. Mais la prisonnière ne chercherait-elle pas à s’évader et à nous fausser compagnie durant notre baguenaude ?


  « Où irait-elle, et que ferait-elle sans ses maîtres ? souligne Julien.


  — Oui, tu as raison, nous nous passerons donc des menottes que nous avions prévues. Mais elle devra être nue, complètement nue sous son manteau. »


  Julien acquiesce ; nous partons.


  Les flâneries succèdent aux flâneries dans la capitale radieuse, et Marie, au bras de ses deux maîtres, resplendit elle aussi. Elle nous embrasse tour à tour sur les lèvres, se fichant totalement des regards réprobateurs qui plongent sur nous çà et là, lorsque nous croisons quelques passants puritains et autres fils de bonne famille qui ne sont pas moins pervers que nous, mais qui le cachent. À Paris, Marie ne craint rien pour sa réputation, et se sent protégée des ragots qui détruiraient son aura de pharmacienne dans sa province lilloise. Nous déambulons ainsi, trio exalté, dans les allées du marché d’Aligre ; j’offre un bouquet de roses en témoignage de mon amour à Marie. Puis nous rejoignons les puces de Montreuil, où je déniche une échoppe de vêtements de cuir cédés à des prix défiant toute concurrence. Il n’y a que de petites tailles : c’est juste ce qui nous intéresse, Julien et moi, afin d’offrir à notre menue soumise quatre jupes ultracourtes – deux chacun – qui mettront en évidence les avantages de notre amour commun.


  « Non, merci, lance Marie embarrassée au marchand qui lui propose un essayage.


  — Mais madame, ce sont des vêtements de prix, et…


  — Elle ne peut pas essayer les jupes, interviens-je sur un ton très sérieux, comme si j’allais lui révéler un secret d’État. Comprenez, monsieur : elle ne porte rien sous son manteau. L’affaire serait plutôt gênante, non ? »


  Le boutiquier n’a pas l’air de me croire, et nous nous éclipsons en riant aux éclats. Ensuite, et après une brève pause pour le déjeuner, nous prenons la direction de Pigalle, afin de visiter le musée de l’Érotisme qu’on nous a chaudement recommandé. Lieu étonnant, dont l’originalité nous épate – nous qui sommes pourtant tellement rompus aux choses du corps en proie au plaisir. Certaines photographies évoquent les pratiques auxquelles nous nous livrons ; nous remarquons tous trois que les plus belles images, c’est-à-dire celles qui éveillent en chacun un foisonnement incessant de fantasmes, suggèrent plus la soumission au maître qu’elles ne la montrent réellement. En clair, le sexe, dans sa banalité purement physique, n’est pas exhibé – les œuvres suscitent le désir en lui conservant ses recoins secrets, et c’est précisément ce qui met le feu à l’esprit. Nous sommes tous trois d’accord avec cette approche, cependant Marie me fait remarquer, à juste titre, que les très nombreuses photos qui constituent les très nombreux albums de mes collections privées ne possèdent pas toutes, et loin s’en faut, cette délicatesse artistique. Oui, c’est vrai. Il me faut bien admettre mes propres contradictions. J’ai de grandes exigences d’esthète, et dans le même temps je ne peux nier le caractère très pornographique des clichés que je possède. Il y a deux êtres qui cohabitent en moi, et l’un se repaît de scènes affreusement physiques, notamment celles où les soumises très consentantes se livrent aux membres démesurés de mes godes à pattes. J’ai des gros plans hallucinants de bites énormes qui pénètrent simultanément tous les orifices d’une soumise, et même de doubles ou de triples enfilages, chacun forçant sa place dans la même cavité. Certains pieux sont si gros que la soumise, à la fois sodomisée et perforée par quatre hommes, peine à les prendre dans sa bouche – ils sont trop volumineux, elle ne peut que les lécher, les butiner telle une abeille. Quelquefois aussi, elle a du mal à les branler d’une seule main – les deux lui sont nécessaires pour faire coulisser l’engin sur sa base. Ces photos ne sont pas artistiques, je le confesse, mais elles satisfont une part de ma personnalité que je ne saurais nier. Quand je vois une assemblée de godes à pattes montés comme des taureaux, les uns se masturbant avec frénésie, les autres défonçant un con à tous crins, pendant qu’un autre bâton d’âne étouffe une soumise jusqu’aux amygdales, je ne prétends pas que c’est beau, mais cela me ravit. Je suis un esthète à double peau.


  Il est à peine 16 heures lorsque nous quittons le musée de l’Érotisme à Pigalle ; cependant le soir tombe, quelques flocons nous accueillent dans le froid Paris, et nous allons prendre un thé pour nous réchauffer.


  Il est temps, je le décide, d’affranchir Marie sur ce qui l’attend dans quelques heures à peine.


  « Marie, votre liberté conditionnelle s’achève : vous allez devoir reprendre votre tenue de soumise… ou plutôt, endosser vos vêtements de soubrette.


  — Je ne comprends pas, monsieur…


  — Vous connaissez, ce me semble, ma chère amie Anne-Marie. Vous l’avez aperçue sur certaines de mes photos. Il s’agit d’une soumise qui ne dédaigne pas à ses heures de passer du côté de la cravache pour dominer à son tour. C’est aujourd’hui son anniversaire, et comme elle organise chez elle une petite fête, c’est-à-dire une joyeuse partouze avec quelques proches échangistes, elle m’a demandé de lui fournir une soubrette pour assurer l’intendance de la soirée. Naturellement j’ai tout de suite pensé que vous feriez une bien jolie soubrette. Ne me remerciez pas, Marie : ma chère Anne-Marie vous attend chez elle à 9 heures.


  — Une soirée échangiste ? s’étonne Marie, songeant aux interdits toujours en vigueur formulés par son maître Julien.


  — Cet aspect de la réunion ne vous concernera pas, madame, dis-je. Anne-Marie s’est en personne portée garante de votre chasteté. Votre rôle se limitera exclusivement à celui d’une bonne. Vous savez quelles sont les tâches d’une simple bonniche, n’est-ce pas ? L’on a bien insisté pour que vous prêtiez votre joli corps aux participants, mais j’ai refusé tout net – vous me connaissez, Marie, non ?


  — La perspective de ce que vous m’annoncez ne me réjouit pas franchement. Mais puisque c’est la volonté de mes maîtres, je n’ai pas d’autre choix que celui d’obtempérer, et mes commentaires seront superflus. Je ferai la soubrette, ainsi que cela vous agrée.


  — Nous savions que cette mission vous plairait, madame. Il ne vous reste maintenant plus qu’à essayer la tenue que nous vous avons choisie pour votre condition. »


  À l’heure dite, nous abandonnons Marie sur le trottoir, à quelques pas de la résidence où se déroulera la petite fête de mon amie. Il faut avouer, je le constate dans mon rétroviseur, que sa jupe est vraiment trop courte – j’ai presque mauvaise conscience à envoyer ma soumise dans la gueule des loups. Heureusement, Julien est à mes côtés, il trouve les mots pour me rassurer et c’est finalement dans une belle humeur que nous débutons une discussion sur le choix du restaurant où nous passerons la soirée jusqu’au moment de récupérer Marie – notre Cendrillon au cœur pur.


  Prétendre qu’elle se délecta de cette expérience serait exagéré ; néanmoins elle se rendit digne de ses maîtres, et à l’idée de susciter notre admiration elle puisa dans toute sa farouche fierté de soumise pour surmonter ses rébellions et parvenir à nos fins. Parfaite esclave elle voulait être ; sublime soubrette elle fut. Et nous, les maîtres, fûmes mille fois plus amoureux d’elle lorsqu’elle nous fit le récit qui suit :


  « 21 heures. Je suis seule devant un immeuble cossu du quartier Montparnasse. Dans cet immeuble, il y a un appartement où je devrai servir de soubrette à une certaine Anne-Marie, ainsi qu’à ses prestigieux invités échangistes. Le froid me dévore les cuisses. Je tape le code que maître Patrick a inscrit sur un bout de papier, tout en prenant une profonde inspiration. Au moment de pénétrer dans la cour intérieure de la résidence, je sursaute : un homme est derrière moi, qui m’emboîte le pas. Plutôt jeune et d’allure sympathique, d’excellente présentation, il me toise puis s’attarde sur mes jambes que la minijupe offre à tous les regards. Nous prenons l’ascenseur et, ô surprise, je constate que nous nous arrêtons au même étage. Nous nous saluons, pour comprendre bientôt que nous allons vers le même appartement : c’est l’un des invités d’Anne-Marie, ma maîtresse. Il semble autant embarrassé que moi mais ne dit mot. La porte s’ouvre, et Anne-Marie nous accueille, belle femme d’une quarantaine d’années que je reconnais immédiatement pour l’avoir vue en photo chez maître Patrick. Elle embrasse l’homme à mes côtés, et me taxe d’une œillade glaciale.


  « Vous êtes Marie, je suppose. Allez vous préparer dans la petite chambre au bout du couloir, à gauche. »


  Je perçois des bruits de conversations qui proviennent sans doute du salon, et obéis à l’ordre qui m’a été donné. La tenue que je dois arborer a été choisie par mes maîtres : un minuscule tablier blanc cousu de broderie anglaise, que je devrai nouer autour de ma taille, sans rien porter dessous. Mes fesses seront donc visibles par tous, et mon sexe sera à peine masqué. Il y a aussi un soutien-gorge de cuir noir, garni de chaînes, qui laissera à l’air la quasi-totalité de mes seins. Ce dernier est assorti à un porte-jarretelles qui retiendra délicatement des bas résille. Je dois réunir et tirer mes cheveux en un chignon très strict, et enfoncer sur mon crâne une coiffe très professionnelle qui s’accordera aux gants blancs, ultime touche distinctive de ma fonction.


  Je m’aperçois dans un miroir. Le reflet qui m’est renvoyé me plaît, toutefois il se superpose à celui que j’ai l’habitude de rencontrer lorsque je me rends à mon travail : la pharmacienne dans sa blouse blanche. Cette confusion des genres me trouble un instant, puis je me dis qu’il n’y a presque aucun risque pour que je rencontre l’un de mes clients ou fournisseurs ici, à Paris, chez Anne-Marie – qui d’ailleurs vient vérifier que je suis prête à prendre mon service.


  Elle fait son inspection ; cela peut aller, dit-elle.


  Ensuite elle me conduit à la cuisine pour m’énumérer mes tâches, et pour ce faire elle me contraint à traverser le salon plein d’invités. Toutes les conversations s’interrompent lorsque je passe, les fesses nues. L’homme avec qui je suis arrivée par hasard m’observe. Même si le but affiché de la soirée est le sexe, et que je n’ai donc pas affaire à des petits saints, mon costume de soubrette produit un certain effet sur les esprits mondains qui reprennent leurs discussions dès mon départ. Ces quelques secondes qui me séparent de la cuisine me paraissent une éternité, mon malaise est à son comble, d’autant que je ne décèle chez Anne-Marie aucun de ces regards complices qui auraient pu me rassurer. Je suis seule avec mon humiliation ; rien ne doit transparaître sur mon visage si je veux satisfaire mes maîtres. Mon expression et mon maintien ne doivent rien trahir de mon trouble. Et j’y réussis. Anne-Marie me sonde : elle ne perçoit qu’une grande sérénité – victoire pour maître Patrick, victoire pour maître Julien mon mari.


  On m’explique mon emploi : servir l’apéritif, faire circuler les amuse-gueules, réchauffer les plats, assurer le service à table, veiller à ce que les convives ne manquent de rien jusqu’au café.


  « Le champagne est au frais, me précise Anne-Marie. Il serait plus que temps pour vous de songer à le proposer à mes invités. »


  Moi qui n’avais jamais ouvert une bouteille de champagne… Comment aurais-je pu m’imaginer que ce n’était pas aussi facile que cela ?


  Pendant plus de cinq heures d’affilée, je fus donc utilisée comme bonniche, et même comme esclave taillable, corvéable à merci. J’étais en permanence debout sur mes talons aiguilles, attendant que les convives se sustentent, sauf quand la maîtresse des lieux, estimant mes soins trop négligés, me contraignait à me mettre à quatre pattes sur la moquette afin de me fesser sous les yeux pervers de l’assemblée. Ce qui m’humiliait le plus, c’est que la plupart des gens présents n’étaient pas au fait, cela se voyait nettement, des choses de la domination. Ma punition n’en paraissait que plus crue. Et je ne parle pas des propos égrillards, voire vulgaires, que je dus supporter, ou des mains baladeuses qui s’aventurèrent sur ma croupe nue. Ce n’est pas ce qui me choqua le plus – mais bien plutôt qu’aucune connivence ne se créa entre les invités et moi, personne ne me confirma par une œillade qu’il ne s’agissait que d’un jeu : je crus vivre dans le réel, et ce réel se montra impitoyable, épouvantable à mon égard. J’aurais dû me souvenir, puisque je le savais, que le milieu des femmes dominatrices est beaucoup plus dur que celui des hommes. J’en eus ici confirmation. Je serrai les dents, endurant les camouflets qui m’étaient infligés sans piper, tentant de me concentrer sur ma seule préoccupation : satisfaire mes maîtres, afin qu’ils soient fiers de moi. À la fin, je compris aussi que mes deux dominateurs jouiraient beaucoup de savoir qu’exposée à toutes ces mains, à tous ces sexes, je n’avais été livrée à aucun : j’étais demeurée intouchable. Toutes ces pensées m’aidèrent à supporter mon sort. Lorsque j’entendis un coup de sonnette au petit matin, je crus défaillir : Ils étaient enfin là, Ceux que j’attendais depuis si longtemps.


  Nous étions effectivement à l’heure, Julien et moi.


  Un maître absent n’est jamais tranquille.


  IX -15 août


  Madame de S., comtesse de son état, bien connue dans tous les milieux mondains parisiens, est installée sur la banquette arrière de ma voiture, très digne, altière comme il se doit dans une robe blanche décolletée, œuvre d’un grand couturier. Le masque de velours noir qui lui cache notre destination lui sied à ravir. La nuit est claire ; nous filons depuis un quart d’heure, sans échanger un mot, sur une route déserte de l’arrière-pays languedocien. Malgré le maintien impeccable, signe distinctif de sa condition, qu’elle ne manque pas d’afficher, je sais qu’elle n’en mène pas large, et même que chacune de ses veines palpite d’anxiété. Où la conduis-je ? Quel est le but de notre excursion ? Autant de questions qui fourmillent sous son crâne mais qu’elle ne formule pas, sachant pertinemment que je n’y répondrai en aucune façon. En cette veille de 15 août, la chaleur est enivrante, les sens, les appétits physiques se déploient en vagues successives et constantes, jamais rassasiés, jamais apaisés. Traditionnellement (le lecteur a déjà eu un aperçu de mes nuits languedociennes en été), la semaine du 15 août au Cap d’Agde est pour moi l’une des plus chargées de l’année quant à mes activités de maître. Presque toutes les soumises que je reçois dans mon Donjon à Paris viennent me présenter leurs « devoirs » sur mon lieu de villégiature : mon téléphone ne cesse de sonner, les rendez-vous et les séances se multiplient ; certains jours je ne sais plus où donner de la tête ou du fouet. À titre d’exemple, aujourd’hui, j’ai surveillé les ébats torrides de Nadège au sauna, maintenant, je m’occupe de la comtesse, et je dois déjà songer au mystérieux rendez-vous de demain après-midi que Julien m’a fixé, en compagnie de Marie, au bord d’un étang. Nous dînerons avec d’autres couples au camp de naturistes, puis nous achèverons la soirée au Donjon de Bessan. Un véritable agenda de ministre ! Quand je pense que certains imaginent qu’au cours de mes deux mois de vacances au Cap d’Agde, je me refais une santé à grands coups de farniente…


  Pour l’heure, nous roulons et, après quelques virages, j’aperçois enfin la masse imposante d’un corps de ferme abandonné qui se découpe dans l’obscurité, ses lignes austères baignées çà et là par des rayons de lune. Nous quittons la voie goudronnée et empruntons un chemin caillouteux qui aboutit à un antique portail de fer constellé de rouille. Arrêt. Je coupe le moteur et quitte mon véhicule. Personne. Les cigales seules semblent occuper les lieux, répandant leur chant obsédant aux oreilles affreusement attentives de la comtesse. La lune se dégage tout à fait des quelques nuages qui affaiblissaient son éclat, et voilà que la lumière blanche se fait presque aussi vive qu’en plein jour. Je n’ai pas besoin d’utiliser la moindre lampe pour aider la comtesse masquée à sortir de la voiture.


  « Où sommes-nous ? me lance-t-elle, d’évidence aux prises avec un sentiment de malaise grandissant.


  — Ne posez pas de questions, madame !


  — Mais monsieur… je vous avoue ma peur. Ne m’autoriseriez-vous pas au moins à retirer mon bandeau ?


  — Vous plaisantez, madame ? »


  Je la guide, je pousse l’un des battants du portail, qui naturellement émet un grincement effrayant, et nous pénétrons dans la cour de la ferme abandonnée. L’élégance de la robe de la comtesse jure avec l’état de délabrement et la crasse de l’endroit : ici une auge vide, là un ancien poulailler grillagé, un broc ébréché, une mangeoire devenue résidence principale des insectes et autres musaraignes, une roue de tracteur crottée, un vieux vélo aux pneus crevés, tout est très éloigné des décors coutumiers d’une femme noble.


  Le second battant du portail est donc resté fermé : je plaque la comtesse contre et, en quelques secondes, elle s’y retrouve attachée, les bras en croix, alors que les barreaux rouillés impriment leur marque sur la blancheur jusqu’ici immaculée de son vêtement.


  Elle se tortille, soudain saisie d’une violente appréhension.


  « Qu’allez-vous me faire, monsieur ? Où sommes-nous ? demande-t-elle à nouveau. J’ai réellement très peur, vous savez…


  — Madame, cessez vos jérémiades inutiles : vous êtes ici car tel est mon bon plaisir. Je suis votre maître, l’auriez-vous oublié ? Je vous ai préparé une surprise. »


  J’entreprends de caresser son corps, d’en suivre les courbes à travers le tissu blanc soyeux qui le protège encore. Ma main remonte ensuite le long de ses cuisses bronzées, flâne jusqu’aux abords du sexe épilé qui, à peine effleuré, s’ouvre sous mes doigts. La comtesse déjà s’abandonne : il ne me reste plus qu’à sortir mon Petit L., lequel ne quitte jamais ma poche en cette saison. Le clitoris ainsi flatté se gonfle d’aise, palpite comme un cœur en furie puis se relâche, avant de se tendre à nouveau en quête d’orgasme. La comtesse jouit à perdre haleine, ses cris peuplent la cour de ferme, allant jusqu’à couvrir le chant incessant des cigales. Je m’écarte pour savourer le divin spectacle d’une aristocrate assaillie par le plaisir, ici, dans cet environnement pouilleux, accrochée à une grille et entièrement soumise à mes vœux. Voilà ma luxure, accentuée à l’idée que son ancêtre, qui fut maréchal d’Empire, doit se retourner dans sa tombe s’il peut contempler la scène dont je me délecte. Je suis sûr qu’il fulmine, horrifié – quelle suprême satisfaction !


  Soudain, un bruit de moteur, d’abord fort lointain, à peine perceptible, puis se rapprochant peu à peu, immerge bientôt la comtesse dans la panique.


  « Monsieur ! On vient ! s’écrie-t-elle affolée.


  — Taisez-vous, madame. »


  Je tends l’oreille. Oui, il s’agit bien d’un bruit de moteur – mais pas d’un seul moteur : une dizaine au moins, pour autant que je puisse en juger. Une minute terrifiante s’écoule et une nuée de Harley Davidson fait son entrée dans la cour de ferme. Les motos pétaradent, s’immobilisent devant nous ; mon fidèle ami Mike, toujours à l’heure, dirige ce groupe de bikers vêtus de cuir, tatoués à outrance, tous affublés d’un bandana rouge. La comtesse, aveugle, tremble d’appréhension, serre les mâchoires pour ne pas claquer des dents, alors que la chaleur nocturne atteint des records inégalés.


  Pour ajouter à son épouvante, les bikers entament une sorte de circuit assourdissant dans la cour, poussant leurs engins à leur puissance maximale, frôlant la robe de la soumise avec leurs bottes, me livrant ainsi un ballet hallucinant où le corps frêle attaché apparaît dans les phares tel un ange attaqué par les forces les plus noires de l’enfer. L’atmosphère se charge de vapeurs d’essence, d’odeur d’huile chaude et de sueur qui imbibe le cuir des combinaisons. Malgré tout, dans cette symphonie d’effluences mâles, les senteurs de la garrigue percent encore, petites princesses vaillantes qui poursuivent leurs enchantements à mes narines malgré les souillures que les bikers leur infligent.


  Je fais un signe : quelques moteurs s’arrêtent, les autres continuent de tourner ; la troupe de bikers s’avance vers la comtesse. Des mains nombreuses et entachées de cambouis tâtent les formes de la soumise, maculent sa belle robe blanche puis s’enhardissent, pétrissent ses seins, ses hanches, son ventre, ses cuisses sans ménagement, avec une rudesse de fauve. Des dizaines de doigts rugueux, mais divinement habiles, relèvent puis arrachent maintenant la robe, explorent le sexe à plusieurs, ne laissent pas un millimètre de chair disponible du haut en bas de la vulve, investissent tout comme une armée terriblement efficace, soutirant à la comtesse frissons et gémissements de plaisir. Alors qu’elle savoure cette brutalité primaire, Mike et ses compagnons, tout en la fouillant avec de plus en plus de férocité, l’insultent tant qu’ils peuvent, la couvrent d’injures que ses oreilles nobles n’ont probablement pas souvent l’occasion d’entendre. Excitante humiliation.


  Il est temps de détacher notre aristocrate de son portail, et de la livrer à mes taureaux en rut. Elle est immédiatement traînée vers l’une des Harley : on la plaque en travers du siège. En une seconde, un sexe géant force sa bouche, l’investit jusqu’au tréfonds de sa gorge. Sur ces entrefaites, une bite plantureuse la pénètre, s’active sans tarder, y va franchement, sans retenue, pour éjaculer vite et fort. Une autre se hâte dans son fondement qu’elle laboure par saccades ; les moteurs des engins tournent toujours, la dizaine de bikers est pressée d’enfiler, à la suite, la comtesse dépravée. La scène dure une demi-heure à peine. Dix membres se succèdent aux trois orifices, sous les cris, les hurlements de jouissance que la noble dame glapit lorsque sa bouche le lui permet. Puis les braguettes des pantalons de cuir se reboutonnent, un à un les bikers apaisés enfourchent leurs engins et se rangent dans la cour, bien alignés. Le dernier motard s’offre une gâterie : il met la comtesse à quatre pattes dans la poussière et l’encule dignement devant tous les autres qui sourient, appuyés sur leur guidon.


  J’empoigne alors ma soumise par les cheveux et je la traîne jusqu’au portail. Épuisée, elle n’oppose aucune résistance lorsque je l’y attache à nouveau. C’est le moment de lui retirer son bandeau ; ce que je fais : elle peut ainsi contempler le tableau final de sa soumission, et constater par qui elle a été pénétrée de toutes parts. Les moteurs pétaradent ; madame de S. voit disparaître ses amants dans un nuage de poussière et de fumée. Elle est interloquée, sidérée, muette. Sort-elle d’un rêve ou d’un cauchemar ? À imaginer ses pensées affolées, peut-être honteuses, je savoure ma jouissance de maître. Se sent-elle comtesse en cet instant ? Ressent-elle l’atroce humiliation d’un brillant officier à qui l’on retire ses galons à la suite d’un manquement grave à l’étiquette ? J’en suis électrisé. Cependant, grand seigneur comme toujours, je l’aide à retrouver peu à peu ses esprits, à regagner sa condition d’aristocrate. Du moins mentalement, car l’aspect qu’elle offre, les cheveux hirsutes, le corps couvert de sueur, de sperme, de sable et de cambouis, est plutôt celui d’une sauvageonne malpropre. Elle se tourne vers moi, encore haletante :


  « Avec vous, monsieur, je n’ignorais pas que je devais m’attendre à tout. Mais ce que vous venez de m’offrir est inimaginable, irréel. Je n’ai jamais rien connu de tel, je puis vous le jurer. Merci, merci infiniment, monsieur – et elle me tend ses lèvres en signe de reconnaissance parfaite.


  — Tu prends la route de Marseillan à Agde. Tu verras un embranchement sur la gauche, qui surplombe l’autoroute et se prolonge par un chemin de campagne entre les vignes. Tu apercevras ensuite un dégagement, un pin parasol, puis un sentier qui grimpe sur une butte couverte d’arbustes et de broussailles. Tu m’attendras discrètement vers 15 heures au sommet de cette butte. Emporte un peu de matériel. »


  C’est tout ce que Julien m’avait révélé de cet étrange rendez-vous du 15 août.


  Alors j’y suis ; j’attends là depuis vingt minutes, sous une chaleur caniculaire qui sévit même à l’ombre. J’ai eu le temps, après avoir dissimulé ma moto, d’admirer l’aspect pittoresque du paysage, tout en coteaux, et j’ai remarqué que l’un des versants conduisait en pente douce jusqu’à un petit étang, lequel est partiellement envahi par un foisonnement gracieux de plantes aquatiques. L’ombre des saules pleureurs, les mousses fraîches et les fougères, la sérénité de l’eau plane, le silence à peine troublé par le coassement des grenouilles, tout invite au pique-nique… et à l’amour à ciel ouvert.


  Mais on vient ; j’entends le bruit de deux portières qui claquent. Je me dissimule dans les fourrés. Les pas se rapprochent pour interrompre leur course à quelques mètres de ma cachette. J’aperçois Marie, que sa situation de soumise rend chaque jour plus belle, plus resplendissante à mes yeux. Elle s’épanouit comme une fleur qui bénéficie enfin des soins particuliers qu’elle espérait depuis longtemps. Bien sûr elle porte un bandeau, et son mari Julien la tient en laisse. Ainsi affublée d’un collier, de bracelets de cuir et de chaînes, il semble que son propriétaire en titre la conduise au marché aux esclaves pour l’y vendre à bon prix. D’ailleurs, je ne peux m’empêcher de visualiser de telles enchères, persuadé, en tant que maître de cette magnifique esclave, qu’elles atteindraient une somme joliment rondelette.


  Parvenu au sommet de la butte, Julien tire sa soumise vers un pin dont le tronc s’est dédoublé pour former une sorte de Y. Il y attache sa proie, bras écartés au-dessus de la tête, à l’aide de cordes solides. Marie épouse les nœuds du tronc – doux présage eu égard aux rugosités et au symbole même de la puissance de ce cylindre imposant. Ensuite il soulève la minuscule jupe noire qu’elle porte, la roule jusqu’à la taille afin de dégager ses fesses nues. Il caresse. Il branle. Il flatte les contours de celle qui ne peut plus rien faire d’autre qu’accepter ses honneurs. Puis, sans que sa victime s’en aperçoive, il saisit dans une sacoche un objet ovoïde, d’apparence métallique, que j’identifie de ma cachette comme étant un rosebud. Il s’agit, comme les lecteurs avisés le savent déjà, d’un bijou anal assez lourd, dont la forme précitée permet une intromission aisée pour ne conserver à l’extérieur qu’une seule preuve visible de cette pénétration : la fameuse petite rosace, dont le verre taillé scintille comme du diamant. Ainsi peut-on vaquer à ses occupations, porter un vêtement moulant, assister à des réunions de travail tout en ayant dans son fondement un gros objet, un invité imposant dont le rôle est de favoriser les orgasmes à longueur de journée, particulièrement en position assise. C’est ici dans le cul de Marie que le rosebud se glisse, provoquant une petite rebuffade et beaucoup d’attentes.


  La réaction de Julien ne tarde guère : il s’empare d’un martinet à courtes lanières de cuir et cingle sans ménagement le dos, les fesses de la soumise qui a encore du mal à s’habituer à la présence en elle du rosebud. La peau rougit ; les marques s’entrecroisent sur la peau en éveil. Marie se mord les joues pour ne pas s’égosiller de douleur, par fierté d’abord – que penserait son maître Julien d’une telle lâcheté –, par attente du nirvana ensuite, car elle sait qu’il surgira comme un éclair, au bout de sa souffrance. Et puis aussi elle craint de susciter l’attention de quelque promeneur, ce qui en ce plein été constitue une probabilité certaine. Je perçois donc juste ses halètements, ses expirations. Je guette. Encore un coup de martinet sur le corps déjà martyrisé et, sans un mot, Julien quitte la scène, descend jusqu’à sa voiture, démarre ; s’en va. La soumise reste là, liée à son arbre, endolorie. Elle remue péniblement, tente de s’affranchir de sa prison de cordes – en vain. Et si quelqu’un passait pour de bon ? Ce ne serait plus un jeu, elle serait véritablement offerte à un inconnu, véritablement violée. Je sens de ma cachette la panique qui s’empare de Marie – souvenons-nous à quel point il lui a toujours été pénible d’exposer sa condition de soumise en public. En ce moment, je sais que la peur seule la régit : d’abord le fantasme s’échappe, quitte résolument son esprit, puis, rappelé par le bandeau – précieux bandeau dont nous ne rappellerons jamais assez le rôle dans nos jeux de domination/soumission –, il reprend de la vigueur, crée de nouvelles sensations, s’empare du cerveau tout entier. La soumise tend son corps, se débat, et chacun de ses mouvements, qui toutefois a gardé l’empreinte de la peur, n’aspire plus qu’à l’orgasme.


  C’est le moment pour moi de quitter ma cachette. Je m’approche. Elle respire à grand bruit, elle sursaute quand j’écrase exprès quelques brindilles dont le craquement à ses oreilles éclate comme la rupture d’un barrage. Je suis une présence redoutée. Je suis une présence désirée. Marie se fige ; je l’imite. Silence. Plus rien ne bouge, pas même une feuille. L’on souhaiterait quelque brise pour agiter les arbres rabougris de la garrigue. Mais rien. Le soleil plombe tout. Même les grillons se sont tus. Dans cet épais néant, le « clic » d’un appareil photo retentit. Je mitraille ma soumise sous tous les angles, fixant et figeant sa terreur, son désir à jamais. À qui, à quoi pense-t-elle en cet instant ? Croit-elle que c’est son mari qui la photographie ? Ou moi ? Ou un inconnu ? Jusqu’où est-elle capable d’aller dans la perversion que je lui ai enseignée ?


  Ma main caresse ses seins.


  « Monsieur… c’est vous ? Je me tais.


  Monsieur ? Répondez, je vous en supplie… » En guise de réponse, elle entend le ronronnement caractéristique du Petit L., qui met fin à son cauchemar. Rassérénée, elle s’abandonne à la jouissance, qu’elle prend sans fin, sans limites, jusqu’à s’évanouir. Elle a retrouvé son autre maître, et elle veut lui montrer ce dont elle est capable en matière d’explosion finale.


  « Merci, monsieur », me murmure-t-elle après une succession d’orgasmes violents et longs.


  Toujours muet, je la libère de ses liens, mais pas de son bandeau. Sa jupe était restée roulée sur ses hanches ; je l’arrache. Maintenant elle est complètement nue.


  « À quatre pattes, madame ! »


  Ma voix a enfin retenti ; la soumise s’agenouille dans la poussière du sol desséché par l’été et parmi les aiguilles de pin. Elle a toujours son collier, ses bracelets de cuir, sa laisse : je la tire sur le sentier qui conduit en pente douce vers l’étang. Je la promène sous ma direction telle une chienne, mon esprit s’élève, franchit toutes les sphères, toutes les portes, tous les sas de la bienséance et des idées polies ; j’espère alors, plus que tout, que nous croiserons quelqu’un, n’importe qui, qui nous verra dans cette posture, en ce tableau fameux. Singulière beauté canine, tenue de main de maître par moi, qui me sens à la fois fauve et humain – peut-être seulement humain, si l’on prend la peine de se pencher sur notre condition sexuelle. J’aime provoquer l’indignation, je le confesse – ce n’est pas pour autant que je mens ici, bien au contraire : je peux prouver tout ce que j’avance, ma collection de photographies et de témoignages écrits en a déjà épaté plus d’un. J’aime passionnément, mes amis le savent, éveiller une lueur d’incrédulité, puis d’indignation (enfin, de désir non assumé, cela va de soi) dans l’œil du « passant honnête », ainsi que le chantait si bien le regretté Brassens. Cela me procure une excitation telle qu’un jour j’ai ordonné à l’une de mes soumises de traverser les Champs-Élysées toute nue. Je possède tous les clichés de cet événement resté gravé dans pas mal de mémoires.


  Nous sommes en plein hiver, c’est l’après-midi, mon esclave est nue sous son manteau de fourrure. À mon signal, elle quitte ma voiture stationnée non loin de l’Arc de Triomphe, se positionne sur les passages cloutés, retire sa fourrure et traverse. Comme de bien entendu il y a un flot de passants qui l’environnent, n’en reviennent pas, la bouche ouverte, proprement estomaqués, d’autant que ma soumise les regarde droit dans les yeux, comme si c’était eux les anormaux, touristes et hommes d’affaires bien au chaud dans leurs pelures d’hiver. Nous ne nous sommes pas attardés plus longtemps, redoutant l’intervention des forces de police pour attentat à la pudeur. Néanmoins je me demande qui, dans cette histoire, était le plus impudique : les passants ou ma soumise ?


  Hélas, malgré mes invocations au dieu de la perversion, aucun passant ne se présente aujourd’hui sur notre trajet, alors que je tiens Marie en laisse. Ce qui ne minore pas mon degré d’excitation : je fais prendre mille poses dégradantes à Marie, les « pattes de devant » dans la vase de l’étang, la croupe toujours honorée de son rosebud scintillant sous l’astre solaire plus cruel que jamais, son sexe, muni du piercing que je lui ai posé, offert à la garrigue bruissante de grillons comme à un public puritain qui marmonne ses jugements.


  « Marie, relevez-vous maintenant. Elle s’exécute ; je la guide sur la berge.


  — Tenez-vous bien droite, les jambes écartées. C’est bien. Dites-moi, Marie, vous souvenez-vous du souhait que je vous ai exprimé à plusieurs reprises ? »


  Elle lâche la laisse que je lui avais ordonné de tenir dans sa bouche.


  « Oui, monsieur. Il y a déjà un moment, vous avez parlé de me faire voir le monde à l’envers.


  — Eh bien ! Je vous préviens aujourd’hui que ce grand moment est imminent.


  — Mais, puis-je savoir de quoi il s’agit exactement ? Le monde à l’envers… Vous vous moquez de moi, monsieur. Encore une de vos inventions, juste pour me faire peur. Et le plus incroyable, c’est que j’ai véritablement peur !


  — Le moment est imminent, Marie. Imminent, je vous l’assure. »


  Elle ouvre la bouche mais ne trouve rien à répondre, alors que je la place en pleine lumière pour une autre série de photographies.


  « Parfait. Ne bougez plus, Marie. J’ai très envie de vous voir pisser. »


  Elle fait mine de n’avoir rien entendu.


  « Allons, madame. Pissez, je vous en somme.


  — Jamais je ne pourrai, monsieur.


  — Que si, madame. Vous me devez totale obéissance. »


  Après d’interminables secondes de silence, elle tente de s’accroupir.


  « Non, madame ! Je veux vous voir pisser DEBOUT devant moi.


  — Monsieur…


  — Attention, madame, je ne le répéterai pas. »


  Elle sait qu’elle ne peut plus échapper à l’humiliation, effroyable pour elle, que je lui impose. Dans sa tête, je perçois le Grand Capharnaüm, le Vaste Chamboulement, l’Immense Envie de s’enfuir, de me planter là, de m’effacer à jamais de sa vie, de redevenir la pharmacienne de province irréprochable qu’elle incarne dans le nord de la France. Qu’il est doux de sentir cette hésitation, de frôler de si près le renoncement, de risquer d’un cheveu l’abandon, la catastrophe. Je tiens bon. Si je gagne – et je vais gagner – elle sera à moi, à moi jusqu’au bout de son pipi, de ses excréments, de tout ce qui lui fait horreur.


  Elle respire profondément, creuse ses reins, se concentre en fléchissant légèrement les genoux. Encore une minute, qui paraît un siècle de torture, et quelques gouttes s’échappent enfin de son sexe lisse, serpentent le long de ses cuisses, jusqu’à ses chevilles. Ce doit être chaud sur sa peau ; puis affreusement glacé. Je la mitraille en pleine action avec mon appareil photo.


  « C’est bien, Marie. Remettez-vous à quatre pattes, afin de me remercier de tout ce temps que je consacre à m’occuper de votre éducation.


  — Oui, monsieur.


  — Embrassez mes bottes, en témoignage de votre reconnaissance envers moi. »


  Elle progresse à tâtons, rampe, trouve mes bottes, les baise avec dévotion.


  « Léchez bien, Marie.


  — Oui, monsieur.


  — Qu’avez-vous éprouvé à pisser ainsi devant moi ?


  — Une énorme gêne, monsieur.


  — Êtes-vous fière de vous, Marie ?


  — Non, monsieur. Je me fais honte.


  — Oui, vous avez raison d’avoir honte, Marie. Jamais je n’aurais cru cela venant de vous. En réalité, vous êtes une petite salope, n’est-ce pas, Marie ? Dites-moi que vous êtes une petite salope. »


  Elle se tait.


  « Allons, ne vous faites pas prier, Marie. Dites-moi que vous êtes une petite salope, puisque c’est la stricte vérité.


  — Oui, monsieur.


  — Oui quoi ?


  — Oui, monsieur. Je suis une petite salope.


  — Nous sommes d’accord. Léchez donc encore mes bottes. »


  Elle officie, s’applique, munie de ce sens du devoir profond qui la caractérise, totalement vaincue par son fantasme de soumission, en idéale adéquation avec lui, sans plus aucun frein. Moi aussi j’ai décollé, désormais hors de moi, au sens propre du terme, comme dédoublé et m’extasiant de fait doublement, dans toutes les parcelles et recoins de mon être multiple. La sincérité de l’abandon de Marie me propulse dans un état d’émotion extrême ; pour moi cela signifie que je touche tout entier à la perfection. Ma soumise lèche mes bottes et se hasarde, de sa main droite, à remonter jusqu’à mon entrejambe. Elle tâte mon sexe qui pointe sous le pantalon. Alors elle se redresse et vient coller sa bouche contre mon érection. Aussitôt je l’empoigne par les cheveux et l’écarte violemment de ma verge.


  « Non, madame !


  — Mais… monsieur… J’en ai tellement envie…


  — Depuis quand dois-je tenir compte de vos désirs ? “Avoir envie”, comme vous dites, n’implique pas “avoir le droit”.


  — Pourtant, vous aussi, vous avez envie…


  — Et après ? Notre relation demeure avant tout une affaire de maître à soumise. Je tiens à ce principe fondamental, vous ne l’ignorez pas. Rappelez-vous que le sexe en tant que tel n’est qu’un aspect secondaire de notre rapport, qui doit toujours revêtir un caractère exceptionnel. Voulez-vous que notre histoire se résume et dégénère en un vulgaire épisode de cul ?


  — Non, non, bien sûr. Il y a seulement qu’en certaines occurrences, se contenir me paraît difficile.


  — Qui vous a jamais parlé de facilité ? C’est tout le contraire. De toute façon, il ne vous appartient pas de décider de quoi que ce soit. Maintenant, taisez-vous, tournez-vous, et présentez-moi vos fesses écartées à deux mains. Vous voulez du plaisir ? Je vais vous en donner à foison ! Je vais vous faire jouir comme une soumise que vous êtes, sans vous toucher, je vous le garantis ! »


  Le Petit L. fait le reste ; elle beugle sous une rafale d’orgasmes propres à terrasser une cohorte de clitoridiennes en chaleur.


  C’est à la Villa romaine, restaurant branché en plein cœur du camp de naturistes, tenu de main de maître par Fred et Michel, excellentes relations de longue date, que nous avions rendez-vous avec Julien et quelques amis, vers 21 heures. Inutile de préciser que cet endroit est le plus chaud du Cap d’Agde – âmes sensibles s’abstenir. Emplacement idéal en bord de plage, clientèle de libertins triée sur le volet, lieu de toutes les excentricités et des exhibitions les plus folles, le Glamour remporte un vif succès chaque été. Tous les clients sont rompus aux jeux érotiques et à l’insolite de certaines situations : ce qui ne les empêche pas d’être surpris, ce soir-là, à mon arrivée, tenant Marie nue et en laisse, perchée sur ses escarpins.


  J’envoie ma soumise au bar pour me quérir une coupe de champagne ; elle traverse la foule, longe les tables, suscitant murmures admiratifs et désirs à peine masqués. Puis Julien et nos amis nous rejoignent, nous nous attablons, et au cours du dîner Marie raconte avec des flammes dans les yeux les merveilleuses aventures qu’elle a vécues près de l’étang, sans oublier la longue escapade qui s’en est suivie, à moto, sur ces routes idylliques du Haut-Languedoc. Elle narre par le menu notre baignade improvisée dans les eaux fraîches d’un torrent purificateur ; puis l’oubli, pour un instant, de mon rôle de maître afin de partager, hors de toute contrainte, les bonheurs de notre relation amoureuse tellement paradoxale.


  Les conversations s’animent, les autres soumises présentes à notre table se répandent à leur tour en souvenirs radieux sur les plaisirs inouïs que je leur avais procurés. Je ne suis pas sensible à la flatterie, en revanche je suis orgueilleux : de me voir élevé si haut au palmarès pourtant sélectif de ces esclaves me comble, il est vrai, de quelque joie. Joie d’une certaine réussite dans mon art ; d’une réputation sans tache. C’est d’ailleurs au titre de cette réputation qu’en début d’après-midi j’avais reçu un coup de fil de Samy, ami de toujours. J’y songeais en ce moment même, car je savais que je devrais bientôt abandonner Marie, Julien et la petite troupe pour un intermède avec une autre soumise, aux alentours de 23 h 30. À la fin du repas, je m’éclipsai donc, proposant de nous réunir tous vers une heure du matin au Donjon de Bessan, afin d’y fêter dignement le 15 août. Reprenant le chemin de la vieille ferme abandonnée, je me remémorai l’entretien téléphonique avec Samy… puis avec Julie.


  « Il faut que tu rencontres Julie, avait-il insisté. En fait, tu l’as déjà dominée deux fois, à Paris, il y a plusieurs années déjà. Et elle a conservé un souvenir impérissable de tes talents.


  — Pourquoi ne m’a-t-elle pas rappelé ? m’étonnai-je. Si cela lui a tant plu…


  — Elle n’a pas osé, voilà tout ! Elle habite le centre de la France. Elle s’est dit que tu étais bien trop occupé avec le Tout-Paris pour accepter de la recevoir à nouveau. »


  Je réfléchissais. Qui pouvait bien être cette Julie qui tenait tant à se faire à nouveau dominer par moi ?


  « Tu comprends, poursuivit Samy, elle est un peu lasse de la fréquentation des clubs libertins. Elle veut retrouver de vraies sensations. Écoute, Patrick, permets-moi de te la passer, elle est juste à côté de moi. Elle et son mari repartent demain matin. Ce serait dommage de… Je te la passe, tu verras bien…


  — Bonjour, monsieur.


  — Bonjour, madame.


  — Je suis Julie, l’esclave de maître M. Avec l’accord de mon maître, et si bien sûr vous le souhaitez, j’aimerais beaucoup vous rencontrer afin que vous me fassiez l’honneur d’une séance de domination. »


  Ces mots déclenchèrent, le lecteur s’en doutera maintenant qu’il me connaît mieux, une immense excitation en moi. Une nouvelle soumise… qui m’implorait pour que je la domine ! Que de découvertes en perspective, que de défis à relever ! J’en étais tout émoustillé. Cependant, les possibilités de mon emploi du temps n’étaient pas extensibles (nous avons vu comment l’après-midi devait se dérouler en compagnie de Marie). Je consultai mon agenda et demandai à reparler à Samy.


  « C’est d’accord, lui dis-je. Je la verrai ce soir, à 23 h 30. Toi et son mari me l’amènerez à la ferme abandonnée. Tu connais l’endroit, non ? Ensuite, vous la laisserez là, les yeux bandés, juste vêtue d’une jupe courte et les mains menottées devant. Vous disparaîtrez, car je tiens à être seul avec elle pour cette séance de domination à laquelle elle semble tant tenir.


  — Entendu. Julie sera au rendez-vous. »


  Je roule donc en direction de la ferme abandonnée, fouillant dans mes souvenirs afin d’identifier cette Julie qui avait recueilli mes faveurs de maître ; mais je n’y parviens pas. Je sus plus tard que ses deux expériences au Donjon étaient restées à jamais gravées dans sa mémoire. Bien sûr, les prodiges du Petit L. n’avaient pas manqué de susciter orgasmes et plaisir à outrance ; mais, de ce que j’appris, Julie avait été offerte, après la séance, à un de mes gangs bangs, et c’est ce qui l’avait le plus marquée : elle avait pour la première fois fait l’expérience des pénétrations simultanées et multiples, ainsi que d’une double pénétration qui l’avait expédiée au sommet de l’Himalaya.


  Il est l’heure. Je gare ma voiture à bonne distance du lieu convenu et m’approche silencieusement des bâtiments.


  Je la vois. Brune, fort mince, délicieusement bronzée, menottée ainsi que je l’avais exigé, les yeux bandés. Debout parmi le décor délabré et sinistre que le lecteur a déjà découvert avec la comtesse. J’entends presque son cœur cogner contre les parois de sa poitrine. Ses seins dansent le ballet de la peur. Ses jambes flageolent, c’est nettement perceptible, car la nuit offre la même clarté que la veille, la même douceur.


  « Bonsoir, madame. Elle tressaille.


  — Bonsoir, monsieur. »


  J’entreprends de l’effleurer du bout des doigts, par-dessus sa jupe très courte. Elle frissonne déjà.


  « Écartez vos cuisses, madame, et placez vos mains menottées derrière votre nuque. »


  Elle obéit, et cambre de surcroît ses reins, en conservant un port de tête de reine.


  C’est alors que les lanières de mon fouet s’abattent sur sa peau.


  Elle devait s’attendre à autre chose – peut-être au Petit L. –, car la douleur subite sur ses fesses la surprend violemment : son excitation est alors portée, sans palier intermédiaire, à son plus haut niveau. Tout s’embrase, tout flambe d’un seul coup dans son corps, et son sexe se met à ruisseler. Divin élixir pour moi, qui suis enchanté, vivifié, épaté par une telle réactivité.


  Une véritable soumise que cette Julie, j’en suis persuadé. Toutes mes lampes mentales s’allument, passent au rouge à l’idée que mon esclave accomplira mes désirs dans toute leur étendue, qu’aucun refus ne me sera opposé, que je serai bientôt maître de ce corps et de cet esprit. Je l’emmène alors dans un recoin de la ferme, une ancienne grange. Il y a là un râtelier, équipé de barreaux métalliques : j’y attache Julie, les mains prisonnières dans son dos.


  « Écartez vos cuisses ! »


  Elle s’exécute sans piper, entravée, incapable d’un autre geste que celui-là. Je pose délicatement ma main sur son pubis, puis j’ouvre son sexe trempé, afin de pouvoir guider mon compagnon tant attendu : le Petit L.


  J’ai déjà décrit, à de nombreuses reprises, les effets de ce titilleur de clitoris sur les soumises, qui le réclament, l’attendent avec une impatience non dissimulée. Mais j’avoue que je n’avais encore jamais assisté à un tel raz-de-marée de plaisir, à une jouissance aussi folle, aussi dense, que celle à laquelle j’assistai cette nuit-là. J’en fus presque décontenancé, moi pourtant tellement habitué aux séances de ce type.


  La soumise hurle si fort, est tellement emportée par les orgasmes que je crois un instant qu’elle va s’évanouir. Soudain, il se produit un événement qui la remplit de honte – mais qui m’enchante jusqu’à l’extase : elle pisse de plaisir. De contentement absolu. Elle pisse sur mes mains, et le liquide chaud que je sens s’échapper d’elle me propulse dans des fantasmes de domination encore plus déments que d’habitude. Je sais qu’elle se sent fortement humiliée par ce qui se passe ; ce sentiment d’humiliation est pour moi le plus grand compliment.


  Je libère ses mains et la conduis dans un autre recoin de la grange.


  « Agenouillez-vous dans la paille, madame ! Voilà, je l’ai réduite à la condition d’un animal. Il ne me reste plus qu’à l’attacher par le cou à l’anneau fiché dans le mur, objet courant dans les fermes.


  — Vous aimez être traitée comme une chienne, n’est-ce pas, madame ?


  — Oui, monsieur.


  — Dites-moi, madame, que vous aimez être fouettée.


  — Oui, monsieur : j’aime être fouettée. »


  Je l’observe. Naturellement je ne peux voir la lueur qui scintille dans ses yeux en ce moment, puisqu’elle porte toujours son bandeau. Mais à sa cambrure, à la tension perceptible de sa mâchoire, je sais – aucun doute là-dessus qu’elle n’attend que mon fouet pour jouir à nouveau et sans fin. Alors je la fouette. Durement. Longtemps. Elle nage en pleine euphorie, totalement hors d’elle, et moi je visite le même monde qu’elle, en parfaite harmonie avec ses désirs. C’est cette magie du rapport maître/soumise qui me ravit à l’extrême, cette fusion de deux êtres dans un second univers, détaché du premier, flottant dans une autre atmosphère, un autre temps, d’autres matières, d’autres couleurs – un autre Néant.


  Je suis comme ivre ; elle ne le voit pas.


  Sans un mot, je la relève et la conduis à la voiture, l’installant sur la banquette arrière. Elle ne prononce pas une parole non plus pendant le trajet qui doit nous amener, comme convenu, au Donjon de Bessan.


  Il est un peu plus d’une heure du matin lorsque nous parvenons à destination. Le parking est complet ; je me gare tant bien que mal, puis, laissant Julie seule dans mon véhicule, je pars à la recherche de Marie, Julien, et de nos amis. Au passage, je salue Joël, le maître de Bessan, qui me précise que ma petite troupe est dans le jardin des Délices, où sont installés depuis peu quelques instruments dévoués aux jeux sexuels en plein air. Effectivement, j’y retrouve mon monde, tranquillement attablé et sirotant un cocktail à quelques pas de deux dominatrices bardées de cuir qui, cravache en main, sont occupées à mater deux soumis rampant au sol. Pitoyables à mon goût. Je n’ai décidément aucune sympathie pour ces hommes qui mordent la poussière, leurs attributs à l’air, aplatis devant une femme qui les fouette au sang. Le clan m’accueille avec joie, et n’a bien sûr rien entrepris avant mon arrivée, attendant mes directives. Je fais immédiatement signe à Marie de m’emboîter le pas jusqu’à la voiture. Elle est magnifique, je dois l’avouer. Elle a revêtu, à l’occasion de cette soirée, un ensemble de cuir très sexy : le soutien-gorge, dont les bonnets sont uniquement constitués de lanières, force les seins à se dresser outrageusement dans la position de l’invite – un appel incontestable au viol. Un string ficelle complète cette savoureuse provocation, ainsi que des cuissardes noires, montées sur des talons impressionnants. Je défie tous les saints du Languedoc de résister à une telle apparition. Bandaison garantie. Même pour une momie.


  « Marie, dis-je en faisant sortir de la voiture Julie, qui a toujours les yeux bandés. Je vous présente une charmante femme très douée pour la soumission.


  — Je suis ravie de faire sa connaissance, monsieur, lance Marie.


  — Julie, voici Marie. C’est la femme que j’aime. Embrassez-la. »


  Les lèvres de la brune cherchent à l’aveuglette celles de la blonde. Après quelques tâtonnements, mes deux esclaves échangent un tendre baiser. Ravissement pour mes sens.


  « Marie, ordonné-je ensuite, vous allez rejoindre notre groupe d’amis et demander aux hommes de venir me retrouver ici, sur ce parking.


  — Oui, monsieur. »


  Entre-temps, j’entraîne Julie en laisse jusqu’à l’entrée principale du Donjon, et je l’attache à genoux, le dos incrusté à un arbre, en pleine lumière.


  Marie a rempli son office : mes amis arrivent, rapidement rejoints par d’autres hommes alléchés par le tableau que je viens de confectionner avec la chair dont je dispose. Appétissante prisonnière, il est vrai.


  « Messieurs, annoncé-je, je vous présente une petite salope qui voudrait bien découvrir tous les aspects de la condition de soumise. Je lui en ai déjà donné un aperçu tout à l’heure, mais j’aimerais bien que vous complétiez mes premiers enseignements, certes encore rudimentaires. »


  Aussitôt des mains nombreuses se précipitent sur Julie, palpent chaque recoin de son corps, retroussent sa jupe, alors que ses poignets sont attachés derrière l’arbre. On lui écarte les cuisses. Des doigts fourmillent, forçant son intimité, pinçant ses tétons, s’attardant non sans sadisme sur les marques de fouet que j’ai laissées partout sur sa peau. Mon ami Gaël, rencontré ce soir-là par hasard, sollicite mon autorisation pour forcer la bouche de mon ilote. J’y consens. Julie est sur-le-champ contrainte d’accepter le membre qui se présente avec violence à ses lèvres, et qui s’enfonce très vite au plus profond de sa gorge. Elle respire comme elle le peut, suce sous les insultes, pendant que les mains des autres hommes la fouillent sans relâche. Je m’infiltre au milieu du troupeau en rut, afin d’accéder au clitoris de ma soumise, et, alors qu’on la maltraite, qu’elle a la bouche pleine des attributs de Gaël, je la fais jouir. Elle ne peut crier mais le ruissellement qui s’échappe de son sexe témoigne de son plaisir. Notre scène parfaite attire bientôt un public de chauds lapins dont je me méfie – et ne veux pas : je ne tiens pas à prêter ma nouvelle soumise à des inconnus. Je mets donc fin prématurément à notre jeu, et détache Julie pour l’emmener au jardin. Mes amis, un brin déçus et fortement excités, gagnent les espaces intérieurs du Donjon afin de s’occuper dignement de leurs soumises en titre. Il ne reste que Marie, Julien, Julie et son mari : Maxime, ce dernier étant davantage intéressé par le spectacle de son épouse en situation de soumission et jouissant plutôt que par les jeux de domination eux-mêmes. Nous sommes maintenant au fond du jardin : je demande à Julie de s’allonger sur une lourde table en chêne massif, sexe et ventre à l’air.


  « Maintenant, madame, relevez les genoux, placez vos talons sur les bords de la table, et écartez vos cuisses au maximum, les mains bien à plat sur le bois. »


  Elle le fait. On ne peut plus que se servir de cette esclave, qui est offerte dans une position tellement provocante. J’en profite pour faire signe à Marie de s’approcher, pendant que j’autorise parallèlement deux spectateurs à caresser Julie.


  « Marie, honorez Julie de votre langue. »


  Je connais la réticence de Marie pour les jeux saphiques, et c’est d’ailleurs pourquoi je lui impose cette humiliation. Elle ferme les yeux, s’exécute. A priori, elle ne s’y prend pas si mal, malgré son dégoût, car bientôt Julie est secouée par un bel orgasme. Une récompense doit être accordée à la première : j’inverse les rôles, et maintenant c’est la brune qui lèche la blonde avec empressement. J’ai installé Marie dans un excellent fauteuil de jardin, et Julie, à quatre pattes, cajole son clitoris offert et gonflé. Gémissements. La soumise qui régit mon cœur est sur le point de se lâcher. C’est alors que je décide d’ajouter un grain de perversion à la scène : je fais monter Marie sur la table de chêne, en position de levrette. Les hommes brûlent déjà de violer cet anus en attente, prêt à accueillir leur pénis en érection.


  « Julie, c’est à vous que reviendra le rôle de faire jouir Marie comme un homme.


  — Oui, monsieur.


  — Léchez-lui le trou du cul.


  — Non ! murmure Marie, qui lutte bec et ongles contre le sentiment d’humiliation qui l’envahit.


  — Taisez-vous, Marie ! Et vous, Julie, allez-y !


  — Oui, monsieur. »


  La langue de Julie se met au travail, explorant le fondement de Marie dans ses moindres recoins, faisant de l’organe de sa bouche un véritable dard, conduisant la soumise de mon cœur dans des zones de perversion qui lui étaient encore inconnues. Julie me plaît beaucoup, en tant que nouvelle venue, car elle pousse son zèle jusqu’à introduire son index dans le sexe en furie de Marie, puis dans son anus, l’assouplissant ainsi avant de le lécher à nouveau.


  Je détache un instant mes yeux de la splendeur qui m’est octroyée, pour m’apercevoir que d’autres groupes forniquent non loin de nous, entre les platanes et les pins parasols plantés sur la vaste pelouse. Les deux dominatrices aperçues en arrivant sont toujours là, et se régalent de ce que leurs soumis leur lèchent les chaussures. Un peu plus loin, deux femmes à genoux, dont les formes généreuses débordent de leur harnais de cuir, se perfectionnent dans l’art de la fellation, copieusement insultées et inondées de commentaires salaces de la part de leurs maris, tout aussi obèses. Dans un autre recoin, un attroupement s’est formé autour d’une maîtresse à l’allure féroce (chacun peut apercevoir le dragon agressif tatoué sur son épaule) qui, après avoir requis l’assistance d’une frêle soumise, affreusement timorée, lui donne mission d’exciter, par tous les moyens, son soumis étendu dans l’herbe. Peine perdue ; ils essuient tous deux des coups de cravache en punition, agrémentés d’un vocabulaire fleuri qui ferait se dresser les cheveux sur la tête de n’importe quel pleutre. J’observe tous ces épisodes et, non sans quelque cérémonial calculé, je traverse subitement le jardin illuminé par les projecteurs pour gagner une estrade bâtie en son centre. Je tire mes deux soumises derrière moi ; leurs corps de mannequin ne manquent pas de susciter l’admiration et d’attirer l’attention de tous.


  Sur l’estrade, il y a une sorte de portique composé de tubes métalliques : j’y attache mes esclaves, l’une en face de l’autre, debout et en extension, les bras tendus au-dessus de la tête et naturellement les yeux bandés. Marie a gardé ses cuissardes et son soutien-gorge en lanières ; Julie est entièrement nue. Je fais un signe à Julien : aux prises avec deux dominateurs, la soumise goûtera à sa gelée royale, à son suc divin, car elle subira simultanément (et non pas successivement) la punition et la récompense, la souffrance et le plaisir. Farfouillant dans le sac à malice qui ne me quitte jamais au Cap d’Agde, je sors quelque matériel : un mousqueton d’abord, que je fixe à la barrette d’acier qui perce désormais de part en part le sexe de Marie, puis deux pinces chirurgicales, que je rive aux tétons de Julie. La morsure est cuisante, mais ce n’est là que douceur par rapport à ce qui attend nos esclaves. Car je relie bientôt les pinces et le mousqueton par une lourde chaîne, dont le poids conséquent se met à tirailler les chairs sensibles des soumises. Elles grimacent de souffrance. Nouveau signe à Julien. Pendant que je m’accroupis devant Julie pour lui offrir les services de mon Petit L., lui se place derrière elle et lui zèbre le dos de copieux coups de martinet. Plus elle sent monter l’orgasme, plus la flagellation gagne en puissance, jusqu’à ce que la douleur disparaisse tout à fait au profit du nirvana complet. Julie, dont le corps est secoué par plusieurs jouissances d’affilée, fait souffrir Marie chaque fois qu’elle atteint le plaisir final, puisque ses mouvements, par le biais de la chaîne, tirent sur la barrette, martyrisant donc la vulve de sa compagne. La séance est si spectaculaire que tout le monde s’est groupé autour de l’estrade, comme au théâtre. Maxime, l’époux de Julie, ne cesse de prendre des photos. Pendant ce temps, Julien et moi inversons nos rôles : c’est au tour de Marie de prendre son plaisir, pendant que je la fouette. Les deux corps atteignent une extase que je qualifierais de rare, devant un public nombreux. À la fin des réjouissances, il me vient une idée. Julien veut détacher nos soumises ; je l’en dissuade. Lui désignant le mur d’enceinte du Donjon, ainsi qu’un robinet et un tuyau d’arrosage que j’ai repérés, je l’entraîne dans mon fantasme, il m’aide à dérouler ce grand serpent de caoutchouc pour parvenir jusqu’à l’estrade. Et voilà. Sans le moindre avertissement, je mets toute la pression, j’asperge mes deux soumises à grands jets d’eau froide. Elles crient, se contorsionnent, tentent par tous les moyens de se libérer de leurs liens, saisies et dépitées qu’elles sont d’être aspergées de la sorte, comme on rincerait une automobile dans une station de lavage. L’assistance rit, s’amuse, se moque – ce qui ajoute à la colère non exprimée des deux esclaves. Il est temps maintenant de les détacher ; cependant je n’en ai pas encore fini avec cette séance, il manque cette cerise sur le gâteau que j’apprécie tant. Je les tiens donc toutes deux en laisse et les conduis vers l’endroit sablonneux où j’ai abandonné le tuyau d’arrosage. Je leur ordonne d’attendre là sans bouger, et j’humidifie abondamment le sol. Bien sûr elles ne soupçonnent rien, toujours aveugles. Ma brève tâche achevée, je leur ôte d’un coup bandeau, laisse, collier, cuissardes, et leur enjoins de ramper dans la boue. Elles se dévisagent mutuellement, comme pour se concerter – juste le temps de prendre chacune une bonne correction à coups de martinet.


  « Rampez ! » leur intimé-je.


  Elles le font. Elles rampent, se vautrent dans la gadoue poisseuse, sous les yeux écarquillés de l’assemblée muette d’étonnement. Elles se roulent dans cette fange jusqu’à ce que leurs corps entiers soient maculés de marron. Même les visages sont souillés de boue, les cheveux se collent sur leurs fronts, les cils se figent, comme solidifiés par du ciment.


  « Bien, dis-je satisfait, alors qu’elles ne sont plus que des truies écœurantes de saleté. Vous pouvez vous relever, maintenant. Placez-vous les bras en croix contre le mur d’enceinte : je vais vous nettoyer. »


  Et je les repasse au jet, afin qu’elles retrouvent toutes deux leur somptueuse beauté.


  Cette fois, elles ont bien mérité une coupe de champagne, et je les convie à pénétrer à l’intérieur du Donjon, jusqu’à une salle prévue pour les collations. Il est plus de 3 heures du matin. Je commence à ressentir quelque fatigue, naturelle après une telle journée. Je m’apprête à souffler, et à déguster mon champagne, lorsqu’Alexandre, le mari de Nadège, qui se trouve aussi au Cap, me désigne sa femme : elle est écartelée sur une roue qu’il a fait tourner, immobilisant ensuite l’engin de torture de sorte que la tête soit en bas. Le champagne attendra : il ne sera pas dit que maître Patrick aura négligé une soumise habituellement satisfaite de ses services ! Il en va de ma réputation, le lecteur le comprendra. Je m’approche de la roue : le sexe de Nadège est quasiment à hauteur de mon visage, puisqu’elle est à l’envers. Je caresse ses cuisses, flatte sa vulve, l’écarte et lui offre, alors que le sang monte au visage de sa propriétaire, une magnifique détente. Nadège explose, écarlate. Je range mon Petit L. : je suis épuisé pour de bon, et décide d’aller me coucher sans tarder… à moins que…


  Lucifer continue de s’agiter sous mon crâne.


  Nadège, ma gynécologue préférée, est toujours écartelée sur sa roue. Pourquoi ne pas conclure en lui offrant son suprême plaisir, la gâterie qu’elle convoite avec une lubricité sans bornes ? Je fais tourner la roue dans l’autre sens, et retire de mon sac à malice un instrument normalement utilisé par les dentistes et qui effraie toujours les profanes : il s’agit d’un écarteur en inox, que je place dans la bouche de Nadège de manière à lui maintenir les mâchoires ouvertes au maximum.


  « Messieurs ! lancé-je à mon petit groupe d’amis. Je sais, pour avoir déjà vu à l’œuvre cette insatiable vicieuse, que cette bouche ouverte n’appréciera rien de mieux que votre semence. Veuillez s’il vous plaît, afin de conclure cette très belle nuit, consentir à l’offrande – et me tournant vers Nadège : Qu’en dites-vous, madame ? »


  Un grognement impatient signifie qu’elle se délectera des cinq hommages qui lui seront accordés. Et chacun de mes cinq amis soulage sa queue terriblement excitée entre les lèvres contraintes de l’esclave aux anges, bientôt inondée de sperme.


  Je précise ici qu’en dépit de son aspect violent, la scène était créée en réalité pour combler ma soumise et satisfaire son fantasme que je connais bien. Par ailleurs, je dispose toujours des tests sanguins de mes amis, avant d’envisager ce genre de supplice consenti. Nadège n’a pas le loisir de reprendre ses esprits : voilà que je la replace tête en bas, tire de ma poche un préservatif enfilé à la hâte sur un spéculum (encore extrait de mon sac à malice) que j’enfonce très profondément dans le sexe trempé de ma gynécologue chérie ; si profondément d’ailleurs qu’on n’en distingue plus que la collerette de latex. Sous le regard intrigué de mes comparses, je me dirige vers le bar et en rapporte une bouteille de Moët & Chandon. Avec un geste théâtral (je ne nie pas mon goût pour ces chatoyantes comédies), je verse le champagne, de très haut, à la manière dont les Orientaux servent le thé, dans le sexe offert de Nadège. L’alcool pétillant ruisselle entre ses cuisses, formant une écume ambrée à l’entrée du vagin, où je trempe quelques chalumeaux que me tend Marie.


  « Eh bien ! dis-je à ma petite troupe. Voilà un 15 août d’un grand millésime, n’est-ce pas ? J’espère qu’il vous laissera, autant qu’à moi, un souvenir grandiose. Mes amis, je vous offre le champagne ! Prenez vos pailles ! »


  Le lendemain, le soleil est à son zénith depuis belle lurette lorsque j’ouvre un œil, l’esprit encore embué par la folle journée, et la surprenante nuit de la veille. Je revois en accéléré tous les tableaux dont j’ai été le maître accompli, ravi d’avoir engendré tant de beauté en affranchissant toutes mes soumises des rides triviales que provoque la douleur lorsqu’elle n’est pas transcendée. En fait je suis une sorte de passeur : les esclaves franchissent avec moi le Rubicon, oubliant enfin une condition humaine qui les étouffe et les fane prématurément.


  Ainsi je songe, au gré des images qui défilent dans ma tête, à cette Julie, nouvelle venue très douée dans mon sérail. Je dois confier ici qu’en dépit de ma grande expérience en matière de domination, j’ai été fort impressionné par la soumission totale et sans condition de cette belle jeune femme aux lignes magistrales, par le don irréprochable qu’elle a été capable de déployer en atteignant presque l’harmonie vers laquelle je tends. Je soupçonnais chez elle ce que j’appelle un « potentiel énorme » de soumission, celui qui n’appartient qu’aux authentiques soumises : c’est-à-dire que l’état de sujétion dépasse, et de loin, le cadre de simples jeux érotiques, pour incarner un véritable modus vivendi, une philosophie personnelle appliquée quotidiennement. De telles femmes d’exception sont évidemment appelées à rencontrer un maître à la hauteur de leur talent. Et, dans mon for intérieur, j’étais certain que Julie ne tarderait pas à pénétrer dans « ma » cour des grandes, à rejoindre mon petit cercle de fidèles et ferventes adeptes. Elle me contacterait bientôt, j’en étais convaincu, puisque désormais elle possédait mon numéro de portable. Conviction renforcée par un petit indice, qui pouvait paraître anodin (mais c’est le genre de « signe » auquel j’accorde beaucoup de crédit) : en rentrant au petit matin, j’avais retrouvé dans ma voiture la paire de menottes lui appartenant, oubliée sur le siège arrière. Un seul détail me tracassait : son appartenance à un autre maître, ce fameux « M » dont elle m’avait signalé l’existence lors de notre entretien téléphonique.


  J’en suis là de mon agacement – il faut bien le dire – quant à ce « M », lorsque mon portable m’avertit d’un appel. C’est Maxime, le mari de Julie, qui tient à me saluer et à me remercier pour la divine soirée, avant de reprendre la route du retour.


  « J’oubliais… me dit-il alors que notre conversation est déjà achevée, et que je vais raccrocher. N’avez-vous pas par hasard retrouvé la paire de menottes de Julie ? Impossible de remettre la main dessus… »


  Je réponds oui ; effectivement elle est en ma possession.


  « Eh bien ! voici ce que je vous propose : nous passons vous saluer, et vous nous remettez les menottes. Qu’en dites-vous ? »


  L’idée me séduit, car j’ai très envie de revoir Julie avant son départ. Mais je tiens coûte que coûte à demeurer avec elle dans un rapport total de domination. Pas question de déroger à cette règle.


  « Amenez-moi immédiatement votre femme, au même endroit qu’hier, dans la grange de la ferme abandonnée. »


  C’est sur leur chemin ; il accepte.


  Une demi-heure plus tard, je suis sur place et elle aussi. Je n’avais donné aucune consigne concernant l’habillement, et c’est avec un plaisir ineffable que je la découvre nue, à l’exception d’un élégant serre-taille de cuir qui souligne admirablement la cambrure de ses fesses bronzées. Perchée sur des talons aiguilles, un bandeau sur les yeux, elle me tourne le dos, face au mur, une cravache entre les dents.


  Quelques minutes s’écoulent, marquées du silence de sa peur et de celui de ma contemplation. Ensuite je lui retire la cravache de la bouche et la caresse voluptueusement le long de l’échine, des cuisses satinées, des mamelons durcis par le désir, sur l’amande excitée qu’est son sexe appelant. Un grand coup claque subitement sur sa croupe, sec et acéré, qui arrache à Julie un cri où surprise et douleur s’épousent d’une étrange manière, comme si les aigus et les rauques formaient un son unique projeté contre les murs esseulés de la grange. Elle se cambre, renverse sa tête en arrière en un parfait mouvement de grâce, alors que sa longue chevelure brune s’étale, dans un hasard magique, le long de son dos, pour le recouvrir complètement. En même temps qu’elle accomplit ce geste, elle laisse échapper un soupir de plaisir, dont il me semble qu’il ne s’interrompra jamais. Ça y est.


  Elle est immergée dans son fantasme de soumission ; elle est à moi. Je peux palper, sans toucher ce corps qui m’est livré, l’abandon magnifique et caractéristique des soumises prêtes à tout pour satisfaire leur maître. Je sais que là réside sa quête charnelle ultime, celle qui la conduira à l’explosion simultanée de tous ses sens, à l’embrasement de chaque parcelle de son être désincarné. Et, à ce point incandescent de sa métamorphose, elle deviendra la femme que j’attends, la femme qui loge dans ma tête et qui seule me guidera vers l’état extatique modelé, façonné patiemment par la domination.


  À ce degré de notre excitation commune, je décide de pousser la cruauté jusqu’à l’abandonner insatisfaite, frustrée. Je me contente de promener la cravache sur la large marque rouge que j’ai appliquée en travers de ses fesses, un brin irrité aussi, je le confesse, par le collier clouté que je vois briller autour de son cou, signe qu’elle appartient – l’avais-je donc oublié ? – à un autre maître.


  « Vous appréciez, madame ? » lui dis-je simplement.


  Elle ne répond pas : cela signifie que oui, bien sûr, elle aime, mais qu’elle attend davantage de ma petite séance d’adieux. Peine perdue. Dans une seconde je lui retirerai son bandeau et lui rendrai les fameuses menottes oubliées dans ma voiture. Cependant, alors que mon bras est déjà tendu vers elle pour la libérer, je ne peux m’empêcher, tenaillé par cet irrésistible besoin ou instinct de propriété qui m’anime, de lui lancer :


  « Madame, aimeriez-vous que je devienne votre maître attitré ?


  — Oui, monsieur. »


  Quelques jours plus tard, elle était dans mon Donjon de Paris pour me signifier son changement de propriétaire : elle passait sous ma domination. C’est ainsi qu’elle retrouva son véritable prénom : Ingrid. C’en était fini de Julie, et de son ancien maître.


  Pour l’heure, cette séance d’adieux avec (Julie) Ingrid m’ayant fortement émoustillé, mon esprit se mit à travailler à une perversion spéciale concernant Marie. Je lui avais promis, à plusieurs reprises, de lui « faire voir le monde à l’envers » : lorsque, la veille, mes amis avaient dégusté à la paille le champagne dans le sexe de Nadège sur sa roue et la tête en bas, l’idée de mettre à exécution mon projet m’avait déjà traversé. J’entrepris donc aussitôt d’accomplir les préparatifs nécessaires à l’élaboration de cette séance d’un genre inédit. Il y avait, non loin du Cap, une fête foraine installée là pour l’été. Après avoir informé Julien de mon plan, je partis en repérage afin que toute l’architecture de ce qui constituerait l’apothéose, le feu d’artifice de cet été somptueux en Languedoc, ne souffre d’aucune défaillance. Je suis un perfectionniste, et rien ne m’irrite plus que les fautes de goût ou d’organisation en matière de saynètes se déroulant à l’extérieur de mon Donjon. Fort occupé à tout cela, je me demandais si Marie ne flancherait pas devant l’épreuve que j’allais lui imposer. Je ne doutais pas de son obéissance, qu’elle m’avait maintes fois prouvée. Mais je connaissais ses frayeurs, ses phobies (chacun a les siennes, la plupart du temps insurmontables), et au fond de moi les interrogations s’agitaient en tous sens. La force de son amour pour moi serait-elle suffisante pour vaincre cette appréhension-là ? N’allais-je pas franchir le seuil de ses possibilités, commettre l’erreur de placer Marie devant ses dernières limites, et fixer de fait celles de sa soumission ? Ces questions me taraudaient mais plus elles me hantaient, plus elles me poussaient à réaliser le dessein que j’avais formulé.


  Nous sommes tous les cinq, Marie, Julien, Nadège, Alexandre et moi à la fête foraine. Il est 23 heures, la nuit est douce, nous baguenaudons parmi la foule bigarrée des estivants qui vont d’un stand à un autre, tentant telle ou telle attraction dans un joyeux brouhaha mêlant cris, rires et tubes de l’été crachés par de gigantesques haut-parleurs. Micro en main, des animateurs turbulents répandent leur baratin, leurs boniments chargés de promesses mirifiques pour attirer le chaland. Nous mangeons une glace, charmés par cette ambiance propre aux vacances d’été. Je consulte ma montre. Un coup d’œil à Julien, qui me confirme son accord sur ce qui va suivre, et je dirige habilement notre groupe vers une attraction spectaculaire.


  « Tiens ? demande Marie, poussée par la curiosité. Mais que se passe-t-il, là-bas ?


  — Il s’agit du saut à l’élastique, Marie.


  Venez, approchons-nous. Vous verrez, c’est très impressionnant. »


  Elle découvre, étonnée, une gigantesque grue métallique équipée d’une plate-forme, au sommet de laquelle les candidats au saut à l’élastique sont groupés, attendant leur tour. L’un d’entre eux se jette dans le vide, les bras écartés et lâchant un abominable mugissement.


  « Quelle horreur ! s’écrie Marie. C’est de la pure folie !


  — Quoi donc, Marie ?


  — Mais… de sauter dans le vide !


  — Vous ne le feriez pas ?


  — Ah ça non ! Je suis déjà sujette au vertige sur mon malheureux balcon, alors vous pensez… sauter à l’élastique !


  — Même si je vous le demandais ?


  — Même si vous me le demandiez, monsieur !


  — Eh bien je vous le demande, madame !


  — J’ai dû mal comprendre, monsieur. Qu’exigez-vous de moi, au juste ?


  — Que vous sautiez !


  — Que je saute ?


  — Madame, il suffit. Allez immédiatement vous inscrire pour le prochain saut. Ce n’est pas une suggestion, mais un ordre, entendez-vous ? Un ordre de vos deux maîtres qui ont décidé, pour leur bon plaisir, de vous voir pendue par les pieds dans le vide, et devant tout le monde. Inutile de vous préciser, madame, que je n’envisage pas un seul instant que votre refus me soit opposé. »


  Là-dessus j’interpelle le bonimenteur, ravi qu’une aussi belle cliente se présente à l’attraction.


  « Une jolie blonde va tenter le grand saut ! hurle-t-il dans son micro pour haranguer la foule. Une jolie blonde va connaître le grand frisson ! Messieurs dames, elle est timide, il faut l’encourager ! Quel est votre prénom, madame-jolie-blonde ? »


  Marie, piégée, me fustige de ses regards noirs.


  À la fois furieuse contre moi et anéantie par sa condition de soumise qui pèse sur elle comme une chape de plomb, elle sent un déchirement douloureux se produire en elle, tout se lézarde et se fracture, je peux nettement le percevoir et en suis fasciné. Sa haine à mon égard me remplit de bonheur ; mon cœur cogne à tous crins dans ma poitrine. Sautera-t-elle ? M’aimera-t-elle à ce point ?


  « Marie, je m’appelle Marie, répond-elle d’une voix d’outre-tombe à l’animateur. »


  Elle me plombe toujours de ses regards sombres.


  « Bravo, Marie ! aboie le bonimenteur dans son micro. Quel courage ! Venez, je vous accompagne jusqu’au pied de la grue… Mon petit doigt me dit que vous n’avez jamais sauté à l’élastique, je me trompe ? »


  Marie ignore la question, se tournant soudain vers moi. Le ressentiment a disparu de ses traits, pour céder sa place à la panique.


  « Ce n’est pas possible, monsieur, me chuchote-t-elle. Je n’ai pas de culotte…


  — Allez-y, madame. Vous ferez cela pour votre maître, ne l’oubliez pas. Sachez que je suis présentement déjà très fier de vous.


  — Monsieur, je vous en supplie, je n’y arriverai pas… J’ai bien trop peur !


  — Vous sauterez, madame. Et je vous préviens : lorsque vous vous précipiterez dans le vide, vous garderez bouche cousue, vous me comprenez ? Je ne veux pas entendre le moindre cri ! Une fois à terre, vous viendrez immédiatement vous prosterner devant moi et vous embrasserez mes chaussures. Tout est saisi, madame ? »


  Et Marie sans culotte emboîte le pas à l’animateur, adorable et fort élégante dans son bustier brodé de noir et sa jupe rouge à volants très courte, sous les applaudissements fournis d’une foule admirative. Parvenue à l’endroit où elle doit embarquer, elle suit avec effarement la nacelle qui emporte à l’instant même le candidat avant elle. C’est haut. Très haut. Elle peine à distinguer clairement la plate-forme au sommet de la grue. Son pouls s’emballe, ses mâchoires se crispent, ses cuisses tressautent. Je vois tout cela, et ma tension est à son comble. Non seulement je ressens, démultipliées, les affres de la peur de Marie, mais cette folle angoisse qu’elle me transmet comme par transfusion donne naissance à d’autres phobies, mille fois plus nombreuses, mutantes – franchement excitantes. J’incarne ce qui précède, le prédateur qui joue en effet avec sa soumise jusqu’aux limites du supportable, si elles existent, dans le seul objectif de l’amour parfait, de la beauté immaculée, virginale. Voilà qui fera certainement bondir nombre de lecteurs. Virginale ? Mais oui. C’est le culte de la Vierge qu’en tant que dominateur je célèbre, de la pureté retrouvée. Les épreuves infligées aux soumises vont toutes dans ce sens, et c’est bien en passant par la dépravation d’un faux corps, en assouvissant tous les fantasmes nourris en secret, donc en mensonge, que l’on peut prétendre à la pureté réellement nue du sentiment. C’est pourquoi la preuve de soumission amoureuse que doit m’apporter Marie me remplit d’une telle frayeur, et d’un tel bonheur. Julien et moi l’apercevons maintenant, minuscule dans le ciel. Nul ne parle. Nul ne songe à la sécurité des harnachements dont elle est équipée. Nos cœurs cessent de battre.


  « Je pense que madame-jolie-blonde est prête, tout là-haut, beugle l’animateur dans son micro. Vous êtes prête, Marie ? » insiste-t-il, craignant sans doute qu’elle se rétracte au dernier moment.


  La tache rouge que représente Marie s’approche tout près du bord ; la tache rouge saute, bascule dans le vide, plonge en voletant vers le sol. La foule hurle. Je me retiens de l’imiter. L’élastique remplit son rôle, le corps monte, descend, monte, descend, puis oscille jusqu’à s’immobiliser tout à fait à quelques mètres de la terre sablonneuse. Les volants de la jupe se collent au visage de Marie : les spectateurs découvrent, ahuris, ses fesses nues et son sexe épilé, muni du piercing que je lui ai posé. Il règne un étrange silence autour de cette scène étonnante ; pas un murmure, pas une réprobation – juste de la stupeur, qui peu à peu se mêle à de l’admiration, puis à du désir mâle. J’observe tous ces yeux d’hommes qui commencent à convoiter ma soumise ; ce que je lis dans les prunelles fixes et enflammées allume sous mon crâne la lumière blanche, le flash qui électrocute chacun de mes sens, qui me conduit droit aux paradis artificiels de la chair. Je suis un maître comblé, et dans un instant j’atteindrai le point culminant de ma plénitude, je le sais. Les spectateurs n’ont pas tout vu. Une fois décrochée et déharnachée, Marie traverse la foule, d’un pas décidé, alors que le bonimenteur la suit pour tenter de recueillir ses impressions de « sauteuse ». Elle se plante devant moi ; l’animateur place son micro à quelques centimètres de ses lèvres. Elle me fixe avec une intensité telle que je crois assister, sans pouvoir rien contrôler, à l’explosion de mon plaisir.


  « Voilà ! me lance-t-elle sans vaciller. Je n’ai pas crié. »


  Après cela, au vu et au su de tous, elle se prosterne à mes pieds et embrasse voluptueusement mes chaussures. »


  L’animateur est désemparé, il ne sait que faire de ses bras, de son micro, et devient écarlate de confusion.


  « Eh bien… Merci, Marie ! »


  C’est tout ce qu’il trouve à bredouiller, lui pourtant si prolixe.


  Julien serre son épouse dans ses bras pendant que moi, muet de fascination et pas encore redescendu de mon monde, j’ai envie, comme le bonimenteur, de murmurer à ma soumise :


  « Merci, Marie. »


  X -La nuit des trois soumises


  Nous l’avons vu, j’affectionne tout particulièrement, lors des séances en mon Donjon parisien, qu’un certain cérémonial esthétique, voire de cour, soit respecté, afin que chacun de mes invités conserve à jamais en mémoire une échappée rare de sa propre existence, doublée d’une incursion dans un monde parallèle qui doit revêtir les couleurs occultes de la magie. D’aucuns s’étonneront de ce que j’emploie le mot « magie » concernant mes pratiques ; n’oublions pas toutefois les connotations premières qu’il contient : alchimie, hermétisme, cabale, sorcellerie… Chaque esprit utilise les ingrédients qu’il souhaite pour se persuader qu’il est capable de s’évader des contraintes quotidiennes, de se surpasser. En ce qui me concerne je ne peux vivre sans cela, sans l’exaltation « magique », oui, que me procure ma condition de maître. Il en est de même pour les soumises qui viennent librement en mon Donjon, afin d’y être dominées. Les rites raffinés que j’instaure à chaque séance, les ports de costumes mêlant à ravir plusieurs époques, décolleté xviiie et guêpière dernier cri, par exemple, précieuses dentelles centenaires et cuissardes flambant neuves – suscitent autant de troubles que de ravissements. Une fois la porte refermée, chacun pénètre dans le siècle qu’il veut, dans la peau de qui il veut, et au bout de quelques minutes à peine nous ne sommes plus que fantasmes, cerveaux débarrassés de tout souci réel, de toute pensée logique : le corps a tout investi. Mon rôle de maître est de cerner au plus près les désirs de ce corps qui a remplacé l’esprit, et de le faire jouir. Ce n’est pas si simple ; il y a des épreuves à endurer afin que je sois certain d’avoir affaire à une femme transcendée.


  20 heures. Non pas l’heure du crime mais celle de l’attente, dans la demi-obscurité qui me plaît, bercé que je suis par les chants grégoriens. Dans le dédale des salles et étages de mon Donjon (mais je pense que le lecteur s’y retrouvera), derrière les grilles aujourd’hui fermées de la Chapelle, lieu des supplices exquis, apparaît Ingrid (anciennement Julie).


  Elle porte une longue robe de velours rouge, qui lui tombe jusqu’aux pieds, dont la coupe austère a été un brin détournée de sa prestance d’origine. Bien sûr, l’aspect strict demeure, par les épaulettes, la longueur, le dessin « ursulin » ; cependant, à l’endroit des cuisses, la chaste robe s’ouvre sur des bas noirs tenus par des porte-jarretelles, et surtout sur un sexe imberbe percé d’un anneau. La poitrine est, elle, entièrement masquée ; un serre-taille met en valeur les hanches voluptueuses, et de grands gantelets noirs couvrent presque entièrement les bras. Ingrid est immobile, figure du musée Grévin. Incroyable comme rien ne bouge, comme elle semble morte et embaumée. Le seul souffle de vie qui lui paraît accordé provient des hésitations des flammes des bougies qui l’éclairent faiblement, et qui créent une ombre palpitante sur les murs de pierre. Sur le loup noir qui la rend aveugle, j’ai collé deux yeux bleus figés sur papier glacé, ce qui confère à cette présence une étrange fixité. Vivante ? Morte ? Morte venue chatouiller les bas instincts des vivants ? Nul ne sait. Elle est un bloc, avec un sexe qui a l’air vrai, tentant. Les yeux bleus dévisagent durement. Qui croquera la pomme et sera condamné à l’errance ? Personnellement, en regardant Ingrid dans cette pose, je songe aux toiles de Dali. Il y a quelque chose d’épouvantablement lourd dans cette atmosphère ; quelque sortilège émane-t-il de cette architecture qui vécut tant de drames et de tortures ? Je ne sais. Cela sent la victime, et le bourreau. Cela sent le sang.


  Je me détache d’Ingrid pour découvrir, de l’autre côté de la grille et lui faisant face, Gwen, une belle Italienne aux courbes affriolantes, qui est attachée dans la pénombre sur un fauteuil de métal : poignets, chevilles et cuisses sont enserrés dans d’imposants bracelets d’acier. Son dos est appuyé de force contre le pilier de pierre que nous avons déjà évoqué. Naturellement elle est masquée. Elle porte un harnais de cuir dont les attaches chromées offrent un lieu de scintillement à la flamme vacillante des bougies ; ses cuissardes moulent des jambes aux dimensions idéales. Comme Ingrid, Gwen attend, immobile et sans desserrer les dents. Elle attend le maître qui va la punir et lui donner du plaisir. J’écoute. Je guette. Rien. La faible respiration des deux femmes se confond avec les chants grégoriens qui continuent de se répandre partout dans la Cave. Évidemment, je me demande à quoi pensent ces deux soumises en un tel moment. Et c’est d’y songer qui m’excite, qui me propulse dans mon univers. Je ne saurais être en dessous de leur imagination, et passer à côté de ce qu’elles espèrent. Mais que désirent-elles ? C’est mon intuition, ma passion qui me guident. Cependant, pour être totalement transporté, je dois forcer la porte de leur volonté de soumission, je dois me gaver comme d’eau fraîche de leurs fantasmes, pour les vivre avec la même intensité qu’elles, en jouir aussi fort.


  Je suis un voleur de jouissances, tout le monde l’aura compris.


  Surgit un premier homme en noir, silhouette massive, haute et virile qui semble remplir d’un coup tout l’espace. C’est mon ami Jean-Pierre, immédiatement suivi de la belle Salomé. Il observe les lieux en expert et m’adresse un sourire complice signifiant son approbation quant à la mise en scène que j’ai élaborée. Nous échangeons discrètement quelques mots, puis il installe Salomé en face d’Ingrid, laquelle est provisoirement libérée de son bandeau.


  « Occupez-vous de votre compagne ! » ordonné-je à Ingrid.


  Elle bande alors les yeux de Salomé, la déshabille pendant que j’entreprends de l’attacher solidement à la poutre basculante située au centre du portique aux douleurs. Puis je l’abandonne dans cet état, alors qu’elle ignore quel supplice lui est réservé et qu’elle en frémit d’angoisse mêlée d’envie.


  Jean-Pierre s’adresse alors à Gwen, toujours statique.


  « Vous avez peur, madame ? Elle se tait.


  Eh bien ! Vous avez raison d’avoir peur ! Car ce que vous allez vivre ici est pire que tout ce que vos minables rêveries ont jamais pu concevoir ! »


  Disant cela, il fait claquer un coup de badine contre le mur, à quelques millimètres du visage de Gwen. Elle sursaute ; son front se couvre d’une sueur légère et glacée. Les entraves la maintiennent dans le jus de son angoisse. Gwen est prête. Nous la libérons de son siège et l’allongeons sur le ventre, à même la table chirurgicale, juste au-dessous du grand candélabre médiéval généralement utilisé pour suspendre les soumises en d’humiliantes postures. En quelques minutes ses poignets et chevilles sont glissés dans des gaines de cuir, lesquelles sont reliées au lustre par de lourdes chaînes. Deux autres points d’attache suffisent : une première sangle autour de la taille et une autre pour soutenir la tête, et voilà Gwen solidement arrimée, prête à l’enfer. J’actionne le treuil électrique savamment dissimulé dans les entrelacs du lustre : Gwen décolle de la table chirurgicale, écartelée, bras et jambes grands ouverts comme un animal prêt à être dépecé, le sexe offert, les seins pointant vers le sol tels des pis. Gwen se balance dans le vide, cadavre en vie – doux paradoxe qui m’emporte. Maintenant cette soumise est plus impuissante que jamais, marchandise suspendue à un plafonnier, attendant qui va s’occuper d’elle. Les badines sifflent. Jean-Pierre lui promène les lanières de son martinet sous le nez.


  « Respirez bien à fond cette odeur de cuir, madame. Elle est si forte, si enivrante, ne trouvez-vous pas ? Désormais cette odeur incarnera celle de votre supplice, en sera l’éternel rappel. Jamais plus vous ne l’oublierez.


  — J’assumerai ma punition comme il se doit, déclare Gwen, avec un accent chantant et non sans quelque ironie nettement perceptible. »


  Jean-Pierre la rabroue sévèrement.


  « Prenez garde, madame. Surveillez votre ton, car j’ai ici de quoi vous faire regretter votre insolence ! »


  Jean-Pierre et moi échangeons un clin d’œil de connivence, et deux ou trois sourires sardoniques. Il faut savoir que derrière leur bandeau, les soumises sont infiniment réceptives à la voix du maître. La moindre variation de nos intonations les conduit dans des fantasmes différents : il est donc primordial de gérer notre organe vocal au mieux, afin de ne décevoir personne. Davantage parfois que les gestes ou les supplices, la voix génère des capacités de soumission et d’envol faramineuses.


  Gwen subit les coups de fouet méthodiques de Jean-Pierre, tandis que j’effleure son corps du revers de la main, m’attardant sur le sexe. Lanières et doigts amènent un plaisir évident, la vulve s’humidifie, les spasmes de contentement secouent la soumise qui se met à gémir, en dépit de tout ce qui la retient prisonnière, et notamment du carcan qui lui enserre la tête : ce sont de petits soupirs, car les émettre est douloureux. Elle jouit mais l’exprimer la replonge dans la souffrance – ambrosiaque perversion, manège sans fin de saint Amour et de Judas.


  Pendant que Gwen joue à cache-cache entre joyaux et immondices, de l’autre côté du pilier le spectacle continue. Ingrid fait face à Salomé toujours ligotée à sa poutre. Sa robe est retroussée à l’arrière et maintenue à bonne hauteur par deux crochets : les fesses, parfaitement à mon goût, menues, délicates et bronzées à souhait, sont exposées comme dans un écrin de velours rouge, objets de tentation typhonienne. Salomé, impassible dans ses liens, se présente dans une position de soumission idéale qui ne peut qu’inspirer admiration et vénération. Sa longue chevelure blonde s’étale harmonieusement sur ses seins, lesquels sont pourtant affligés d’un pénible martyre, tirés vers le sol par des pinces lestées de plomb. Le temps qui s’écoule, chaque grain de sable qui s’enfuit dans l’autre partie du sablier, aggrave son calvaire : la douleur augmente, les mamelons sont de plus en plus tiraillés, de plus en plus rectilignes ; Salomé grimace, il faut que je m’occupe d’elle.


  « Ingrid, vous allez de toute votre fougue, de toute votre âme embrasser Salomé, puisque je vois que vous avez envie de soulager le calvaire de votre compagne. »


  Ingrid obéit, s’empare idéalement de la bouche de sa codétenue, pendant que je fais jouir notre souffrante avec mon Petit L. La douleur a disparu, vaincue et distancée. Salomé explose, se livre tout entière à l’orgasme, et laisse échapper, en même temps que ses cris de bonheur, un filet d’urine.


  « Regardez, Ingrid ! lancé-je très en colère. Regardez donc ce qu’a fait cette petite salope de Salomé ! Mettez vos mains dans cette pisse et obligez-la à vous les lécher, afin qu’elle n’oublie jamais le goût de sa propre inconvenance ! »


  Ingrid s’exécute, trempe ses mains dans l’urine de Salomé, lui en barbouille le visage pour le nettoyer avec sa langue, comme une chienne accomplissant sans faillir la toilette de son chiot. Après cela

  

  elle embrasse longuement la soumise fautive, afin de partager avec elle le goût amer presque encore chaud de cette liqueur Jaune.


  La scène est très touchante, je l’avoue.


  Comment ne pas en être inspiré ? Je ne veux pas que cet échange cesse, et je décide sur-le-champ que Ingrid et Salomé ne pourront en aucun cas interrompre leur étreinte et leur baiser sans mon autorisation. Aussitôt dit, aussitôt fait : j’attache mes deux esclaves intimement l’une contre l’autre, grâce à une corde de chanvre qui s’enroule, bien serrée, plusieurs fois autour de leurs torses, de leurs épaules, de leurs cous. Les voilà inséparables, siamoises, nez contre nez, bouche contre bouche : j’oblige leurs organes charnus à se fourrager mutuellement sans fin, dans un ballet où nulle ne devra montrer le moindre signe de lassitude ou de fatigue. Un baiser profond illimité : mon Dieu que je jouis.


  Je m’écarte, gardant tout de même un œil sur la scène, pour rejoindre Gwen et Jean-Pierre. Il l’a installée sur la chaise de métal. J’arrive.


  « Madame, lui dis-je d’une voix basse et rocailleuse, tout au creux de l’oreille, l’heure est venue de vous fouetter. Êtes-vous prête à recevoir votre châtiment ?


  — Oui, monsieur, je le suis.


  — Allongez-vous à plat ventre, les bras et les jambes en croix, à même les dalles centenaires de ce Donjon ! »


  Gwen ne porte pour tout vêtement que son harnais de cuir, et le froid des dalles la saisit comme une brûlure. Elle lâche un petit cri acidulé. Je me tourne alors vers mon grand coffre, en extrais, après sage réflexion, le martinet adéquat, et je commence à la fouetter généreusement. D’abord les cuisses, puis le dos, les fesses ; tout rougeoie en un savant dosage que seuls les maîtres expérimentés connaissent.


  « Merci, monsieur. Continuez, je vous prie, implore-t-elle. Encore, monsieur, oui, encore… »


  Je lui ordonne à présent de s’allonger sur le dos, afin que ses seins, son ventre et son sexe ne soient pas épargnés par ma flagellation – flagellation que j’administre avec la plus grande précision, car elle doit conduire à l’extase.


  Dans le salon, juste au-dessus de la voûte, l’on entend soudain rire et parler. C’est le signal : il est temps de passer au deuxième acte de la pièce qui s’est écrite dans ma tête et dont les héroïnes sont mes soumises. Mon ami Claude est arrivé, accompagné des godes à pattes qu’il a sélectionnés pour la soirée, en fonction des critères que je lui ai indiqués.


  Sur mon ordre, Ingrid conduit Gwen dans l’Alcôve, parfois bien nommée « Chambre d’amour ». Elle la positionne en levrette sur le lit, les jambes très écartées, et entreprend de la lécher consciencieusement, sans faillir à son devoir. Gwen se trémousse de plaisir ; la langue d’Ingrid s’y prend comme une reine. Entre-temps, tous les hommes sont descendus, invités au spectacle. Ils observent les deux femmes sans mot dire, émerveillés par les talents d’Ingrid et par la lascivité de Gwen, salivant devant la beauté de ces déesses qui ne se gênent pas pour faire l’amour devant eux. Les pénis sont en érection ; les respirations deviennent plus fortes. Cependant tous doivent attendre mon signal avant de se jeter sur leurs proies. Et moi, qui bien sûr ne participerai pas à l’orgie qui va suivre, je veux d’abord que Gwen ait joui, beaucoup joui, formidablement joui d’Ingrid. Un cri déchire l’atmosphère désormais épaisse de la pièce ; cela sent le fauve.


  Je lève une main.


  En une seconde les sexes excités à mort se ruent sur la belle Italienne : prise littéralement en sandwich, elle subit une double pénétration d’entrée. Elle hurle, mais sa plainte est vite étouffée par un énorme pénis qui exige d’être sucé sans délai. Les autres hommes se masturbent frénétiquement en contemplant ce magnifique plan, ce qui n’amoindrira en rien leurs capacités d’érection ultérieures (nous avons vu sur quels critères d’endurance et de taille Claude recrutait ses godes à pattes). Gwen ne disposera d’aucun instant de répit. Sans cesse des mains la tournent, la retournent, des pénis colossaux et insatiables la prennent, par-devant, par-derrière, ensemble, et après avoir éjaculé, ils réclament encore une fellation en guise de dessert. J’assiste à tout cela droit comme un i, figé comme une statue, les traits modelés dans du marbre. C’est la Beauté qui me saisit, cette Beauté infernale qui atteint, dans la scène du viol collectif, à la virtuosité sans égale, à l’éclatement prodigieux de mes sensibilités multiples, de l’ouïe à l’odorat, sans que moi-même je pénètre cette soumise, sans que je me donne du plaisir, comme tous les mâles qui jouent du poignet sur leur membre. Je n’ai pas besoin de me brailler. J’explose sans étreindre le moindre corps, en entendant Gwen crier son plaisir, dire du fond de son être à quel point la jouissance qu’elle savoure est intense. Chaque homme qui éjacule sur elle lui apporte davantage de bonheur, et lorsqu’ils étalent leur semence sur ses seins, elle répète comme une folle qu’elle n’a jamais connu rien de pareil, rien de si bon.


  Salomé n’a pas encore participé à la scène. Je me tourne vers elle, alors que Gwen en a terminé pour l’instant, épanouie comme une princesse.


  « Salomé, choisissez donc un étalon pour Ingrid, je vous prie.


  — Pour elle je veux un gros sexe, oui, un ÉNORME phallus ! » s’exclame-t-elle au milieu des mâles déchaînés, qui ont vite fait d’être à nouveau prêts pour le service.


  Ingrid est placée à genoux, sa robe de velours relevée jusqu’à la taille. Je fais asseoir Salomé dans un fauteuil, face à elle, les cuisses à l’équerre, de telle sorte que sa vulve soit exactement à la portée de la bouche d’Ingrid. Cette dernière reprend son office d’excellente suceuse, pendant que Claude, qui comme nous le savons possède une queue d’une dimension très inhabituelle, se prépare à une pénétration brutale. Il enfile un préservatif et, sans prévenir, plonge tout au fond du sexe d’Ingrid, qui émet un râle de douleur rauque. Mais elle continue de lécher Salomé, laquelle s’élève peu à peu vers l’abandon total. Claude broie les hanches d’Ingrid, s’enfonce, accomplit de remarquables va-et-vient en gérant les vagues de son désir, patientant jusqu’à l’extrême limite afin qu’Ingrid atteigne le degré le plus vif de sa jouissance. Elle-même attend que Salomé soit prête à l’orgasme. Qui vient. Coups de boutoir. Han ! Han ! Sueur. Mâchoires figées. Muscles tendus. Grincements du fauteuil. Déchirement des cordes vocales. Les deux voix de femmes se conjuguent en un cri unique : elles éclatent en même temps, hurlent à l’unisson. Claude peut éjaculer. Mission accomplie.


  Durant ce laps de temps, Gwen, après un bref repos, a rejoint la douche, pensant s’y détendre et s’y nettoyer de tout le sperme dont elle est enduite. Douces illusions. Plusieurs hommes l’ont suivie, et maintenant ils la contraignent à s’agenouiller devant eux, en vénération devant leurs attributs. Au moment où j’arrive pour assister à ce charmant tableau, on la force à prendre deux queues dans sa bouche, et à s’activer comme il se doit, sans faiblir. Des mains nombreuses la caressent, la fouillent. Lorsque les fellations sont achevées, tous les hommes pissent sur Gwen, fidèlement à la consigne que j’avais donnée. Ensuite, toujours selon mes ordres, ils doivent laver la soumise.


  La souiller d’abord ; puis la purifier.


  L’épuisement gagne tous les participants, même les plus endurants. Moi, je ne suis pas fatigué, et je refuse que cette séance magistrale s’achève faute de combattants. Cela me laisserait un goût amer – je déteste cette impression de fin de saison, qui du coup fane un brin les exaltations précédentes, ce franc soleil qui a tout illuminé en pleines ténèbres. Jamais à court d’idées, j’organise alors un petit concours entre Salomé et Gwen, qui viennent toutes deux de recevoir, cadeau de leur maître, de beaux jouets flambant neufs : deux plugs en inox de taille fort honorable. Je place les soumises à quatre pattes sur le sol, fesses contre fesses. Je relie entre eux les deux plugs par une chaîne, et je les introduis dans les anus offerts.


  « Maintenant, dis-je, écartez-vous lentement l’une de l’autre ! La première qui perdra son attribut recevra un coup de cravache par chacun de mes invités ici présents. »


  Gwen, dont l’anus est encore dilaté par les pénétrations multiples qu’elle vient de subir, ne conserve pas son bijou très longtemps. Elle accepte sa punition, à savoir tous les coups de cravache, sans broncher ni piper. Quant à la gagnante, Salomé, je fais signe aux hommes de la soulever et de la positionner, à l’horizontale, face à moi, cuisses grandes ouvertes.


  Et là, j’applique mon vibromasseur sur son clitoris. Le corps tressaute, comme sous l’impulsion d’une décharge électrique, il se raidit, palpite en tous sens, s’agite comme un pantin que l’on secouerait avec rage ; les hommes recourent à leur force pour parvenir à maintenir Salomé dans la position initiale, tant les orgasmes sont puissants, ravageurs, immenses et longs. Elle éclate, tenue par eux jusqu’au bout. Magnifique hommage de mes godes à pattes à sa beauté.


  Cette fois je suis apaisé.


  Cependant mon esprit est déjà en partance pour l’avenir : Marie doit arriver demain, par le train de 10h50 en gare du Nord.


  Épilogue


  La nuit des trois soumises frappa de ses entailles inaltérables, faites comme au scalpel, le souvenir de tous les intervenants ; elle façonna même une sorte de petit secret jalousement enfermé dans un coffre garni de pierreries, lequel sera découvert vide après des siècles et des siècles, car qui pourrait solidifier, par des objets ou par des mots, ce que nous avons vécu ? Encore fébrile ou ahuri, je reçus Marie comme prévu, le lendemain de cette orgie. J’avais besoin de me retrouver seul dans mes œuvres, et c’est en tête-à-tête que nous vécûmes une ravigotante journée de domination, où les tableaux se succédèrent sans répit, sous l’œil d’un témoin caché, qu’elle ne put jamais démasquer, et qui assista à toutes ses félicités. De dominer une seule esclave me replaça peu à peu dans la réalité qui est la mienne, dans les inclinations qui m’appartiennent : bien sûr j’évolue dans la perversion, bien sûr j’aurais du mal à convaincre qui que ce soit de mon amour, pourtant évident, pour les femmes, bien sûr je peux déraper, glisser plus bas encore que les plus abjects de notre race, mais j’ai mes goûts, mes préférences. Tout est conçu pour subir une transgression, et je ne suis pas dépourvu de contradictions qui, au bout du compte, n’en sont pas. Ainsi, alors que j’ai ressenti le plus grand bonheur lors de cette fameuse nuit des trois soumises, j’affirme au lecteur qu’en mon âme et conscience, je préfère nettement les séances intimes, au cours desquelles je ne reçois qu’une seule soumise, escortée ou non de son compagnon ou mari.


  Je ne suis pas un inconditionnel, ni un adepte de ces grandes soirées publiques, annoncées à grand renfort de publicité, qui réunissent des dizaines, parfois des centaines de participants assemblés comme des veaux, confinés en un espace enfumé où ils se dessèchent tels des harengs, n’ayant plus alors d’autre choix, dans cette foule, que de s’exhiber sexe à sexe. En mon Donjon, je refuse tant que je peux d’accueillir une assemblée de soumises trop nombreuse, car il faut autant de prédateurs, voire bien davantage, et je ne peux plus contrôler qui que ce soit, honorer dignement toutes celles qui sont venues me solliciter. On en arrive à l’abattage, ce qui incarne précisément le contraire de ce que je souhaite ériger en art. Une soumise doit être reçue avec les égards qu’elle mérite ; je tiens beaucoup à ce principe. L’idée d’avoir négligé l’une ou l’autre d’entre elles me rend malade, c’est vrai, même s’il m’arrive d’organiser des soirées à foutre, où godes à pattes et esclaves se mélangent en un seul vaste corps humain, aux mille vulves, aux mille queues. Je vous le disais un peu plus haut, il n’est pas aisé d’y voir clair en mes instincts de dominateur.


  Je la regarde ; cependant elle ne me voit pas.


  Pas de taxi. Elle marche, perchée sur ses talons aiguilles, arborant ainsi que je l’ai exigé un tailleur bleu lavande, dont la minijupe contraste, pour ma plus grande joie, avec la rigueur de l’ensemble. Elle porte des lunettes de soleil de star, sa natte blonde, tressée de côté, flirtant avec ses seins bien dressés. Nous sommes à la mi-octobre ; l’été indien n’en finit pas à Paris.


  La date de ce nouveau rendez-vous a été fixée il y a quinze jours à peine. Elle croit, délicieusement amoureuse, que cette petite journée de congé constituera une enclave à deux, elle et moi soudés, dans un emploi du temps surchargé ; échappatoire dans une vie de couple avec Julien qui, par ailleurs, la comble à tous les niveaux. N’empêche. Nos moments d’amour sont si rares, et nos séparations si fréquentes, qu’elle s’exalte, guettant un taxi, des quelques heures que nous égrènerons ensemble.


  Elle ignore ce qui l’attend ; chacun de nos rendez-vous lui réserve une surprise différente.


  Marie sait, en effet, qu’en mon Donjon deux séances ne se ressemblent jamais.


  Quinze jours auparavant, alors que Marie venait de prendre rendez-vous avec moi, Ingrid m’a appelé, me priant aussi de la recevoir.


  Étrange coïncidence. Géniale opportunité. Ça y est : je vais pouvoir écrire le scénario qui me trotte dans la tête depuis des mois.


  Je la suis des yeux ; elle ne me voit toujours pas. Les taxis manquent. Elle tend le cou, agite le bras dans l’espoir d’en héler un. Soudain je suis derrière elle. Je pose une main sur son épaule. Elle sursaute.


  « Bonjour, madame. Où donc allez-vous de ce pas alerte ? Avez-vous un rendez-vous galant ?


  — Monsieur ! Vous m’avez fait affreusement peur… »


  Elle me tend ses lèvres ; j’enserre son poignet gauche dans l’un des bracelets d’une paire de menottes que je tenais discrètement derrière mon dos.


  Elle me dévisage, interloquée, alors que le deuxième bracelet pend dans le vide.


  « Qu’avez-vous encore manigancé ? » demande-t-elle.


  Je lui tends un pli cacheté à la cire et portant mon emblème.


  « Dans cette enveloppe, madame, vous trouverez, outre quelques tickets de métro, toutes mes instructions relatives à une mission que vous aurez à remplir avant de venir me rejoindre à la Cave.


  — Une mission ? Mais… »


  Elle n’a guère le loisir d’en dire davantage : je saute dans une voiture qui m’attendait à proximité et je disparais, la laissant avec ma missive à déchiffrer.


  Madame,


  Vous lirez ces instructions à haute voix, sur ce trottoir, et sans vous interrompre. Quelqu’un vous surveillera ; assurez-vous donc d’obéir correctement à cette première directive.


  Il n’y a personne pour la surveiller ; Marie me confiera plus tard qu’elle n’avait pas même pris la peine de vérifier mes dires.


  Le train de ma soumise Ingrid, que vous avez eu l’occasion de rencontrer, arrivera en gare de Lyon à 11h50. Vous l’attendrez sur le quai, puis vous irez à sa rencontre et lui passerez d’emblée au poignet le deuxième bracelet, actuellement vacant, de la paire de menottes que vous portez. C’est moi qui en possède la clef ; une fois vos deux membres liés, vous ne pourrez plus vous séparer l’une de l’autre.


  Vous serez indissociables durant tout le temps de votre mission. Vous montrerez alors à Ingrid les ordres qui suivent :


  ♦ Vous prendrez le métro afin de vous rendre à l’hôtel Méridien, qui est situé à proximité de la gare Montparnasse. Au besoin, vous consulterez le plan ci-joint. Vous vous installerez au bar et commanderez toutes deux une coupe de champagne et des toasts au foie gras. Vous demeurerez en cet endroit jusqu’à ce que le barman vous fasse un signe.


  ♦ À l’heure décidée, que bien entendu vous ne connaîtrez pas, vous vous dirigerez vers la chambre de l’hôtel que le même barman vous indiquera. Marie devra bander les yeux d’Ingrid.


  ♦ L’homme qui ouvrira la porte sera l’un de mes amis chers, un chirurgien de renom qu’il conviendra de ne pas décevoir, je vous en préviens. C’est cet homme que j’ai choisi pour la première épreuve de prostitution d’Ingrid.


  ♦ La mission d’Ingrid sera, madame, de faire la pute. Oui : faire la pute, vous avez bien lu. Elle se déshabillera d’emblée, vous y veillerez, et s’agenouillera sans mot dire aux pieds de mon ami afin de l’honorer d’une fellation. Ensuite, elle devra se plier à toutes les exigences qu’il aura vis-à-vis d’elle – quelles qu’elles soient. Vous, Marie, qui serez attachée à elle par les menottes, vous vous contenterez, avec votre main libre, de prendre des photos. Vous suivrez donc les ébats de ce couple de très près : raison de plus pour réussir vos clichés.


  ♦ La rencontre ne durera pas plus d’une demi-heure. Mon ami offrira une bouteille de Dom Pérignon que vous m’apporterez.


  Je vous attendrai à la Cave à 18 heures précises. Vous n’en serez, vous vous en doutez, qu’aux prémices de vos émotions.


  Maître Patrick.


  Le moment du rendez-vous est presque arrivé ; j’espère que mes deux soumises seront ponctuelles, car tout ce que j’ai imaginé pour la séance exceptionnelle de ce soir est terriblement minuté. Mon cerveau n’est plus qu’éden, plages d’or sacrées et feux ardents dont les langues indomptables vont lécher les étoiles, mes étoiles, mes planètes de maître qui – pour une fois s’assembleront bientôt en une harmonie dans mon propre ciel : mon fantasme sera réalisé. C’est moi que l’on va servir ; moi que l’on va réjouir.


  Déjà je m’impatiente. On sonne pourtant. Un bref coup d’œil sur l’écran du vidéophone : elles sont là, magnifiques, menottées ensemble depuis des heures, agitant la bouteille de Dom Pérignon devant la caméra, visiblement heureuses de me retrouver.


  Moi aussi, je suis heureux.


  Seul, derrière mon bureau, je souris dans le vague. Gladys me traverse l’esprit, fantôme fugitif plein de grâce, tandis que j’actionne la commande qui permet d’accéder à ma Cave.


  La porte s’ouvre en grinçant.
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